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LA HAYE, 24 Janvier.
Les rapports qui nous parviennent sur l'état des eaux et des

poldres dans le Delftland, sont d'une nature tout-à-fait affli-
geante. Dans plusieurs de ces poldres, tels que le Noord-polder
de liyswyk, le Veenpolder sous Voorbourg, le Papsouwsche-^
Noordkethel et Zouteveensche-polder, l'eau s'élève à une hau-
teur de 40pouces, ce qui équivaut presque à une inondation
complète. Là où les habitations sont situées vers l'intérieur, les
cultivateurs peuvent à peine quitter leur ferme sans le secours
d'une barque, ce qui est spécialement le cas dans les Noord-
kethel et Zouterveensche-poldre. La situation de ces cultiva-
teurs , privés de tout secours en cas d'incendie ou de ma-
ladie, est extrêmement déplorable. Et s'il arrivait, ce dont
Dieu les préserve, que les endiguements de ces poldres qui ont
déjà beaucoup souffert, et que l'eau a déjà débordés plusieurs
fois,vinssent à céder à l'action de l'élément destructeur,les ha-
bitants de ces maisons isolées seraient exposés à un grand
danger.

Depuis des siècles il est avéré que le bassin du Delftland n' a ni
la capacité nécessaire pour contenir les eaux, ni les moyens de
dégorgement ou d'écoulement suffisants. N'est-il doncpas à
regretter qu'aujourd'hui quela science a fait de si immenses
progrès, on ne cherche pas àremédier à cet état de choses, qui
«ause un préjudice si énorme aux propriétaires des terres, di-
minue la valeur de leurs biens, réduit considérablement leurs
revenus, et expose à un danger imminent la vie d'un grand
nombre de personnes ?

Il suffit défaire dix pas hors de la ville pour s'assureravec
nous de la vérité des faits que nous venons de signaler, et pour
se convaincre que sans unremède prompt et efficace,le mal fera
incessamment des progrès et aboutiraàune catastrophe funeste.

Un de nos abonnés qui habite un village limitrophe de la
frontièrebelge , nous révèle un fait sur lequel nous appelons
l'attention de nos lecteurs.

En proposant à la chambre des représentants belge, leprojet
de loi du 12 janvier dernier, portant modification du tarif des
droits d'entrée et desortie, leministre des affaires-étrangèresa assuré que le droit d'entrée prélevé en Belgique, n'ex°cèdepas 10pour cent. Or, notreabonné nous affirme que le gros bé-
tail venant de la Hollande, et dont la valeur ne s'élève pas à
beaucoup près à 100florins par tête, paye à la frontière belge
plus de 30 pour cent ; les moutons sont soumis à un droit de 6

* 7 florins.
Ce droitexorbitant, qui existe depuis 1836 , fait le plus grand

tort aux cultivateurs qui habitent près la frontière. En 1844
°n pouvait encore serendre avec les moutons sur le territoire
prussien d'où, moyennant vn droit modéré, ils étaient admis en
Belgique. Cette ressource a, depuis, été également interdite auxsujets néerlandais.

Le Roi,par arrêtés du 21 dece mois, a nommé professeur ex-traordinaire de philosophie spéculative et de belles-lettres à

l'université de Leide, M.C. G. Cobet,docteur en philosophie spé-
culative et belles-lettres ;

Professeur.dans la même faculté à l'université d'Utrecht,
M. C. W. Opzoomer, candidat en philosophie et belles-lettres
et docteuren droit ;

Professeurs ordinaires de mathématiques et de physique à la
même université, les professeurs extraordinaires P. Harting et
W. Wenckebach.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE, 25 JANVIER 1846.
LE COMTE DE MONTE-CHRISTO.

XIII.

Scène conjugale.
A la placeLouis XV, les trois jeunesgens s'étaient séparés, c'est-à-direque Morrel avait pris les boulevards, que Château-Renaud avait pris lepont de laRévolution, et que Debray avait suivi le quai.Morrel et Château-Renaud, selon toute probabilité, gagnèrent leursloyers domestiques, comme on dit encore à la tribune de la chambre dans

«*« discours bien faits, etau théâtre de la rue Richelieu dansles pièces bienfrites ; maisil n'en fut pas de même de Debrav. Arrivé au guichet duCouvre, il fit un à gauche, traversa leCarrousel au grand trot, enfila la rue«mt-Roch, déboucha par larue (le la Michodière, et arriva à la porte dej"1- Danglars au moment où le landau de M. de Villefort, après avoir déposéu> et safemme au faubourg Saint-Honoré, s'arrêtait pour mettre la baron-n« chez elle.
Debray, en homme familier dans la maison, entra le premier dans lajeta la bride aux mains d'unvalet de pied, puis revint à la portièredevoir madameDanglars, à laquelle il offrit son bras pour rcjwner sesaPpartements.
Une fois laporte fermée et la baronne et Debray dans la cour :

;.. ~~- Qu'avez-vous donc, Hermine, dit Debray, et pourquoi donc voustfs-vous trouvée mal à cette histoire ou plutôt à cette fable racontée par<c comte? ,

j y- Parce que j'étaishorriblement dispos-îe ce soir, mon ami,répondita baronne.
Y ""— Mais non, Hermine, reprit Debray, vous ne me ferez pas croire cela.

Vs étiez au contraire dans d'excellentes dispositions quandvous êtes
.^ivéechez le comte. M. Danglars était bien quelque peu maussade, mais
i'ojîa's 'e cas lue1ue vous f;"tcs de sa mauvaise humeur. Quelqu'un vous a
fc,s Ille'que chose. Racontez-moi cela ; vous savez bien que jene souffriraiUu'une impertinence vous soit faite.

vous trompez, Lucien, jevous assure,reprit madame Danglars,
\ ) Voir le JournaldeLa Haye, du 24 janvier

et les choses sont comme jeles ai dites,plus lamauvaise humeur dontvousvous êtes aperçu, et dontje ne jugeaispas qu'ilvalût la peine de vous par-
ler.

Il était évidentque madameDanglars était sous l'influence d'une de cesirritations nerveuses dont les femmes souvent ne peuvent serendre compte
à elles-mêmes, ou que, comme l'avait deviné Debray, elleavait éprouvéquelque commotion cachéequ'ellene voulaitavouer à personne. En hommehabitué à reconnaître les vapeurs commeun des éléments de la vieféminineil n'insista donc point davantage, attendant le moment opportun, soit d'u-
ne interrogation nouvelle, soit d'unaveuproprio motu.

A la porte de sa chambre, la baronne rencontra mademoiselle Cornélie.Mademoiselle Cornélie était la camériste de confiance de la baronne.— Que faitma fille? demanda madame Danglars.— Elle a étudié toute la soirée,répondit mademoiselle Cornélie, et en-suite elle s'est couchée.—Il me semble cependant quej'entendsson piano ?— C'est mademoiselle Louise d'Armilly quifait de la musique pendantque mademoiselle est au lit.— Bien, dit madame Danglars ; venez me déshabiller.
On entra dans la chambre à coucher. Debray s'étendit sur un jrrand ca-napé, et madame Danglars passa dans son cabinet de toilette avec made-moiselle Cornélie.
— Mon cher monsieurLucien, dit madameDanglars àtravers laportièredu cabinet, vous vous plaignez toujours qu'Eugéniene vous fait pas l'hon-neur devous adresser la parole ?— Madame, ditLucien jouantavec le petit chien de la baronne, qui, re-

connaissant sa qualité d'amide la maison, avait l'habitudede lui faire mil-le caresses, jene suispas le seul à vous faire de pareilles récriminations, et
je crois avoir entendu Morcerfse plaindre l'autre jour à vous-même de nepouvoir tirer une seule parole de sa fiancée.— C'est vraie, dit madameDanglars, mais jecrois qu'un de ces matin*tout cela changera et que vous verrez entrerEugénie dans votre cabinet.—Dans mon cabinet, à moi ?— C'est-à-dire dans celui du ministre.— Et pourquoi cela ?

—Pour vous demander „„ engagement à l'Opéra. En vérité, je n'ai ja-mais vu tel engouementpour la musique ; c'estridicule pour une personnedu monde ! 'Debray sourit.
—Eh bien! dit-il, qu'ellevienne avec le consentement du baron et levotre, nous lui ferons cet engagement, et nous tâcherons qu'il soit selonle mente,quoiquc nous soyons bien pauvres pour payer un aussi beau talent

que lesien.— Allez Cornélie, dit madameDanglars, je n'ai plus besoin de vousCornélie disparut, et un instant après madameDanglars sortit de son ca-binet dans uncharmant négligé et vint s'asseoir près deLucien.Puis, rêveuse, elle se mit à caresser le petit épagncul.Lucien laregarda un instant en silence.— Voyons, Hermine, dit-il au bout d'un instant, répondez franchement :quelque chose vous blesse, n'est-ce,pas ?—Rien, reprit la baronne.
Et cependant, comme elleétouffait, çlle se leva^ essaya de eespirer et ah-la seregarder dansune glace,.— Jesuis à fairepeur ce soir, dit-elle.
Debray se levait en souriant pour allerrassurer la baronne sur ce dernierpoint, quand tout a coup laporte s'ouvrit. M. Danglars parut- Debravierassit. «

Au brmt de la porte, madame Danglars se retourna, etregarda son mariavecun etonnementqu'elle ne se donna même pas la peine de dissimuler— Bonsoir, madame, dit lebanquier ; bonsoir, monsieurDebrayLa baronne crut sans doute que cette visite imprévue signifiait quelquechose commcundesirderéparer les mots amers qui étaient échappés aubaron dans la journée.
Elle s'arma d'un air digne, et se retournant versLueicn sans répondre à

son mari :— Lisuz-moi donc quelque chose, monsieur Debrav, lui dit-elle.Debray, que cette visite avait légèrement inquiété" d'abord , se remit aucalme de la baronne, et allongea la main vers un livre marqué au milieupar un couteau à lame de nacre incrusté d'or.
Pardon, dit le banquier, mais vous allez bien vous fatiguer, baronne '

en veillantsi tard ;il est onze heures , etM. Debray demeure bien loin.Debray demeura saisi de stupeur, non point quele ton de Danglars ne.fût parfaitement calme et poli , mais enfin ,au travers de ce calme et de
cette politesse , il perçait une certaine velléité inaccoutumée de faire autrechose ce soir-là que la volonté de sa femme.

La baronne aussi fut surprise ettémoigna son étonnement par im retard
qui sans doute eût donné à réfléchir à son mari, si son mari n'avait'pas eules yeux fixes sur un journal, où il cherchait la fermeture de la rente.Il enrasulta queceregard si fier fut lancé en pure pcrte,et manqua com-plètement son effet. *— Monsieur Lucien, dit la baronne ,je vous déclare que je n'ai pas lamoindre envie de dormir, que j'aimille choses à vousconter ce soir, et quevous allezpasser la nuit à nTécoutcr, dussiez-vous dormir debout.— A vos ordres, madame,répondit flegmatiquement Lucien.

Nouvelles des Indes-Néerlandaises.
Les nouvelles des Indes-Néerlandaises vont jusqu'au l rr

décembre dernier. À cetie époque nos possessions d'outre-mer
jouissaient d'une tranquillitéparfaite.

Le 17 octobre, on a transféré les insignes du gouvernement
de Tello aux Célèbes chez le gouverneur. Par suite de la mort
duprince Larioc Kraeng Karangka, que nous avons annoncée
dans notre n° du 28 décembre 1855, Sittie Ajesa Kraeng Bonto
Masoegie a été élevée à la dignité deprincesse suzeraine deTello
et Liepokassie, et après avoir prêté serment sur l'acte qui con-
tenait larénovation dutraité conclu en 1780, il lui a été fait
remise de l'étendard duroyaume Matjan Keboka et des autres
insignes du pouvoir.

Le prince de Tanette (Célèbes), Lapatouw, est mort à Pao
(Liepokassie), le 27 octobre 1845.

On avait aussireçu lanouvelle de la mort du sultan deKoeti,
Mohamad Salin Oedin, avec lequel on avait dernièrement conclu
imtraité ; on avait envoyé à Koeti un bâtiment à vapeur de
l'état.

Nous avons publié dans notrenuméro du 7 de ce mois, d'a-
près Ie Singaporefree Press une notification du gouverneur de
Timor Delhi, dans laquelle il est dit que deux bâtiments de Ma-
cassar, naviguant sous pavillon néerlandais, avaient fait la
traite. Nous apprenons que les capitaines et les équipages de ces
bâtiments ont porté plainte auprès du gouvernement néerlan-
dais des Indes, au sujet de l'étrange conduite tenue à leur
égard par les autorités portuguaises sous le prétexte qu'ils
avaient fait la traite. Us ont en même temps déclare que des
croisières portugaisesavaient forcé lechef indigène deSoeterana— soumis à la domination du gouvernement néerlandais — à
hisser le pavillon portugais à la place dupavillon néerlandais.

Le gouvernement a chargé lerésident néerlandais de Timor
de faire une enquête à ce sujet.

Le navire marchand américain, le Surat, a échoué le 3 1 oc-
tobre aux environs d'Anjer. On est parvenu à sauver l'équi-
page,mais le bâtiment a péri. On a étéplus heureux a7ec le na-
vire néerlandais Helena Christina qui avait touché fond près de
l'île deßahi; car même avant l'arrivée du pyroscaphe llekta,
qu'on avait envoyé à son secours,le navire avait été remis à flot.

On écrit de Londres, 20 janvier:
Sir Robert Peel est parti pour Windsor. Tous les ministres

sont invites par la reine à assister au banquet de ce soir. Lelimes pretend que ce sera lord Hume qui fera la motion de l'a-dresse dans lachambre des lords. Il n'a pas été encore choisi
d'autres lords pour l'appuyer. Les correspondances deLisbonne
du 10 janvier annoncent la grossesse de la reine Dona Maria. Le
patriarche a ordonné que des prières publiques fussent dites
dans les églisespro j'eliciporta. Il est arrivé àLondres des nou-
velles de Calcutta du 7 et de Bombay du 16 décembre. On ne sait
pas encore ce qui adviendra dans lePunjaub. Le Morning Herald

pense quo sirRobert Peel annoncera à la chambre des eoramu-
nes, jeudi soir, quedès lundi il présentera, ses plans financiers.

Oncroitqueledacdeßucleue>h sera nommé lord président
du commerce et lord Haddington lord du sceau privé. On dit
que lord Delawow, lord chambellan, et le marquis d'Exter ont
donné leur démission.. M. Joseph Hume a fait paraître une
lettre de laquelle il résulte qu'il préfère encore sir Robert Poel
à JohnRusseïl.

Nous recevons de la Livonie les nouvelles suivantes, qui da-
tent de la fin de décembre : ,

En vertu d'ordonnances suprêmes,il a été introduit des adou-
cissements dans nos affaires religieuses.Personned'entre nos na-
tionaux ne sera plus, comme cela s'estpratiqué jusqu'àprésent,agrégea l'église grecque sur la simple inscription, desonnomdans desregistres ecclésiastiques tenus adhoc et après la céré-monie de la confirmation. Il doit, s'il témoigne le désir d'em-
brasser lareligion grecque, être instruit auparavant-dosa doc-
trine, et ce n'est que dans le cas oùil persiste alors dans son des-sein qu'on procède avec luiau baptême et â la confirmation.
Bien que toute tentative defaire parmi nous desprosélytes pourl'église dominante soit formellement interditepour sixmois, il
est des émissaires malveillants qui,agissant dans l'ombre, cher-chent à détourner nos nationauxde la foi de leurs pères, en dé-pit des instructions et des avertissements que ne cessent de leurdonnertant les seigneurs territoriaux que lespasteurs. Plusieursde ces agents secrets ont déjà été saisisetexpient leur fautedansles cachots.

Depuis quelques années il existe danscette ville un établisse*
ment où l'on confectionne des dentelles. Cet établissementest dirigéavec intelligence par M. deRochemont, qui a su met-
tre à profit ce qu'il a vu faire chez nos voisins. Pour mieuxréussirdanslebutdeson entreprise, il s'est adjoint d'habilesouvrières qui enseignent le travail manuel aux enfants que l'on y
envoie. Les progrès des élèves ont été si rapides et si satisfai-sants que M. le directeur apu offrir àS. M. la Reine, à l'occa-
sion de 1 anniversaire de sa naissance, un mouchoir garni dedentelles confectionnées dans cet établissement. . * ■

Ce produit, d'une industrietoute nouvellepour la Néerlandea ete tellement agréable à la Reine, queS. M. a daigné faire ex-
primer àM. deRochemont son entière satisfaction des objetsqui lui avaient été présentés.

Il seraitbien désirablequ'unepareilleindustrie, d'une utilitéincontestable, rencontrât l'appui nécessaire auprès detoutes losclasses de la société.

Nous n'avons pas reçu aujourd'hui les nouvelles d'Angle-terre. Ce retard vient sans doute du mauvais tempsqui a ré"nésur mer. v

Documents commerciaux etmaritimes.
Un arrêté du surintendant-général de l'île de Cuba, en datedu 7 novembre dernier, a ouvert au commerce étranp-erleportdeSagua-la-Grande.
Voici la traduction de cet arrêté.
La junte supérieure directrice desfinances ayant décidé, pardes raisons de convenance et d'utilité qui ont été exposées danse cours de la discussion, que l'habilitation du port de Sagua-la-L-rande doit être étendue au commerce d'importation aux



—"Mon cher monsieurDebray, dit à son tour le banquier, ne vous tuez
pas . je vous prie , à écouter cette nuit les folies de madame Danglars , car
vous les écouterez aussi bien demain, mais ce soir est à moi, je me le réser-
ve, et jeleconsacrerai, si vous voulez bien le permettre, à causer de gravesintérêts avec ma femme.

Cette fois 1» coup était tellement direct ettombait si bien d'aplomb qu'il
étourdit Lucien (t la baronne ; tous deux s'interrogèrent des yeux comme
pour puisor l'un dans l'autre un secours contre cetteagression': mais l'irré-
sistible pouvoir du maître delà maison triompha,et force resta au mari.

■— N'allez pas croire au moins que je vous chasse, mon cher Debray ,
continuaDanglars ; non, pas le moins du monde : une circonstance impré-
vue me force à désirer d'avoir ce soirmême une conversation avec la baron-
ne ; cela m'arrive assez rarement pour qu'onne me garde pointrancune.

Debray balbutia quelques mots, salualétsortit en se heurtant aux angles,
comme Matban dans Athalie.

, —C'est incroyable, dit-il, quand la porte fut refermée derrièrelui, com-bien ces maris, que nous trouvons cependant si ridicules, prennent facile-
ment l'avantage sur nous!

Lucien parti, Danglars s'installa à sa place sur le canapé, ferma le livre
reste ouvert, et, prenant une pose horriblement prétentieuse, continua de
joueravec lechien; Mais, comuic le chien qui n'avait pas pour lui la même
sympathie que pourDebray, le voulait mordre, il le prit put' la peau du cou
et l'envoya de l'autre côtéde la chambre sur une chaise longue.L'animal jetaun cri en traversant l'espace; mais, arrivé à sa destination,
ils ; tapit derrière im coussin, et, stupéfait de ce traitement auquel il n'é-
j.ointaccoutumé, il se tintmuet et sans mouvement.— Savez-vous, monsieur, dit la baronne sans sourciller, que vous faites
de»progrès ? Ordinairement, vous n'êtes que grossier, ce soir, vous êtesbrutal.— C'est que jesuis ce soir deplus i:.auvaise humeur qu'ordinairement,répondit Danglars. /

Hermineregarda le banquier avecun suprême dédain. Ordinairement
ccsmanières'de cnup-d'ceii exaspéraient l'orgueilleux Danglars, mais cesoir-Jà il parut à peine y faire attention.— Kl que »«-' laità moi votre mauvaise humeur? répondit la baronne
iiTiléode l'impassibilité de son mari: est-ce que ces choses-là me regar-dent? enfermez vos mauvaises humeurs chez vous, ou consignez-les dans
vos bureaux, etpuisque vous avez des commis que vous payez, passez sur
eux vos mauvais! s humeurs.— Non pas, répondit Danglars ; vous vous fourvoyez dans vos conseils,
madame; awssye IIL, Irs suivrai pas. Mes bureaux sont mon Pactole, com-

me dit, je crois, M. Demoustier, et je ne veux pas en tourmenter le cours et
en troubler le calme. Mes commis sont gens honnêtes, qui me gagnentma
fortune, et que je payeun taux iniiniment au-dessous de celui qu'ilsméri-
tent, si je les estime selon ce qu'ilsrapportent, jene me mettrai donc pas
en colère contre eux : ceux contre lesquels je me mettrai en colère, c'est
contre les gens qui mangent mes dîners, qui éreiutent mes chevaux et qui
ruinent ma caisse.— Et qtteb; sont donc ces gens qui ruinent votre caisse ?.Expliquez-vousplus clairement, monsieur, je vous prie,

—Eh ! soyez tranquille, si jeparle par énigme, je ne compte pas vous
en (aire chercher longtemps le mot, reprit Danglars. Les gens qui ruinent
ma caisse, sont ceux qui en tirent sept cent mille francs en une heure de
temps.— Jeno vous comprends pas, monsieur, dit la baronne en essayant du
dissimuler à la fois l'émotion de sa voix et la rougeur de son visage."— Vous comprenez au contraire fort bien, ditDanglars ; mais si votre
mauvaise volonté continue, je vous dirai que je viens deperdre sept cent
millefranc? sur I'empru ît espagnol.—Ah! par exemple, dit la baronne en ricanant, et c'est moi que vous
rendez responsable decette perte ?—Pourquoi pas ?

■— C'est m;: faute si vous avez perdu sept cent mille francs ?— Et toutcas, ce n'est pas la mienne.
~Ui* 'O's pour toutes, monsieur, repartit aigrement la baronne, je vous

ai dit de ne jamais me parler caisse; c'est une langue que je n'ai apprise
m chez mes parents, ni dans la maison de mou premier mari.

—Jo 'e cro's parbleu bien, dit Danglars, ils n'avaient lesou ni les uns
ni les autres.—Raison de plus pour que je n'aie point appris chez eux l'argot de la
banque, qui me déchire ici les oreilles du matin au soir-; ce bruit d'écus
qu'on compte et qu'on recompte m'est odieux, et je ne sais que leson de vo-
tre voix qui me soit encore plusdésagréable.

—En vérité, dit Danglars, comme c'est étrange! et moi qui avais cru
que vous preniez le plus vif intérêt à mes opérations !— Moi ! et qui a pu vous faire croire une pareille sottise ?

■— Vous-même.— Ah ! par exemple !— Sans doute.— Je voudrais bien quevous me fissiez connaîtreen quelle occasion.— Oh! mon Dieu! c'est chose facile. Au mois de février dernier, vous
m'avez psjlé la première des fonds d'Haïti : vous aviez rêvé qu'un kUtine.nt

entrait dans le port du Havre, et que ce bâtiment apportait la nouvel
qu'un payement que l'on croyait remis aux calendes grecques allait s'ef-
fectuer. Je connais la lucidité de votre sommeil ; j'aidoncfait acheter 01'
dessous main tous les coupons que j'aipu trouver delà dette d'Haïti, 1'
j'ai gagnéquatre centmille francs, dont cent mille vous ont été religieusI
mentremis. Vous en avez fait ce que vous avez voulu, cela ne me rag"1""
depas.

En mars, il s'agissait d'une concession de chemin de fer. Trois sociétés '"présentaient, oflrant des garanties égales. Vous m'avez dit que votre il?
tinct, et quoique vous vous prétendiez étrangère aux spéculations, je OW
au contraire votre instinct très-développé sur certaines matières ; voi|S
m'avez ditque votre instinct vous faisait croire que le privilège serait do"'
né à la société dite du Midi. Jeme suis fait inscire à l'instant même p0' 1'

les deux tiers desactions de cette société. Le privilège lui a été en eifel °c'
cordé; comme vous l'aviez prévu, les actions ont triplé de valeur, et j',lî
encaissé un million, sur lequel deux cent cinquante mille francs vousontéte
remis à titre d'épingles. Comment avez-vous employé ces deux eu'1
cinquante mille francs ? cela n'est point mon affaire.— Mais où donc voulez-vous en venir, monsieur? s'écria la barf0*
toute frissonnante de dépit et d'impatience.-— Patience, madame, j'yarrive.

■— C'est heureux !— En avril, vous avez été dînerchez le ministre ; on causa de l'Esp.i|ï"f]
et vous entendîtes une conversation secrète: il s'agissait de l'expulsio» ' jdon Carlos; j'achetaides fonds osjiagnols. L'expulsion eut lieu, et je ff1';!"'^six cent mille francs le jouroù Charles V rqpassa la Bidassoa. SureeS5'

cent mille francs, vous avez touché cinquante mille écus ; ils étaient àv"u_'
vous en avez disposé à votre fantaisie et jene vous en demande pas e°i»f" î
mais il n'en est pas moins vrai que vous avez reçu cinq cent mille l'vr
celte année.— Eh bien, après, monsieur ? sC— Ah oui, après! Eh bien, c'est justement après cela que la c '
se gâte.— Vous avez des façons de dire... en vérité... , t ;l—Elles rendent mon idée,c'est tout ce qu'il me faut... Après, c «-'

y a trois jours cetaprès-là. Il y atrois jours donc, vous avez causé pol' ' ' st
avec M. Debray, et vous croyez voir dans ses paroles que don ar ?. a
rentré en Espagne; alors jevends ma rente, la nouvelle se répa""';'-lloU-panique, jeno vends plus, je donne;le lendemam, il se trouve que ''^jllé
velle était fausse, et qu'à cette fausse nouvelle j'aiperdu septcc"'
francs.

mêmes conditions que pour les ports de Marie! et de Cardeiias;
S. Exe. l'intendant du l'armée, surintendant-général des fi-

nances par intérim, de concert avec S. Exe. le gouverneur et
eapitajne-général, arrête qu'à partir du 1" janvierde l'année
prochaine, la mesure précitée aura son effet, sous les condi-
tions, suivantes:

1" Les navires espagnols, expédiés de pays espagnols,|pour-
ront entrer dans ledit port de Sagiia-la-Grande, y charger et y
décharger, en se conformant aux règlements en vigueur.

2" Seront également admis dans ces ports, les navires étran-
gers venant, sur lest, y charger du sucre et d'autres denrées co-
loniales.

Seront encore admis les navires nationaiixet étrangers qui
apporteront, d'un port étranger, les articles ci-après :

Bois: Solives, planches, madriers, douves, cerceaux, ..oa-
oauts en bottes et montés, barils eu bottes et montés, ëssentes ou
cssandolas.

Caisses à sucre ; formes en fer, fer blanc et zinc pour le su-
cre ; sacs en pite ou en toile ; cordes id. ; bSuf ou porc salé ; sel
de l'île ; poisson sec, morue, anguilles, harengs ; clous de fer.

Machines et outils pour lafabrication du sucre .-Machines à
vapeur, pièces de recharge pour lesdites machines, chaudières
de toute grandeur, pilons et tamis.

Briques.
4" Les naviresimportant des articles autres queceux ci-des-

sus dénommés ne pourront se rendre dans ledit port de Sagua-
la-Grande qu'aprèsavoir préalablement débarqué, dans les au-
tresports de l'île ouverts au commerce, les articles dont l'im-
portation directe n'est pas permise à Sagua-la-Grande.

Traduction d'un Memorandum adressé par la Sublime'Porte à
31M. les chefs des missions étrangères, en date du 22 Zilhidjé
(22 décembre 1845.)
Il serait superflu de vouloir démontrer que la Sublime-Porte accorde, en

toute cil constance, h» plus grandesfacilités au commerce et à la navigation
de» sujets étrangers, ut qu'en même temps elle se l'ait une loj do veiller à la
Conservation de ses droits et de m.liutcnir la police du pays, dans l'intérêt de
l'utilité et de la sûreté générales.

Aucun règlement n'ayant pu .être adopté jusqu'ici à l'égard des navires
qui *« trouvent duns le port de la capitale, fnlreCon.llaillino.fjie et Galâta,
ils mouillent où bon leur semble le long du muge, depuis le débarcadère de
Karakeuy, jusqu'au vieux pont, et y retient ft>rl longtemps entassés t—l uns
sur les nuties. Ort ce rivage étant occupé, en majeure parlie, parles khan*
et les uniianns qui servent do logement alix oisif» et aux vagabonds, nue lon-
gue expérience a prouvé que ces bâtiments y débarquent des marchandises
en contrebaude, etqu'il s'y commet toutes sortes de désordres : ou y tionue
■frtte,contre loyer, à desgen*sansaveu, et l'uu en fait des dépôts du vols et de
Contrebande.

Une tulle absent*e de' règlements pour la police du port, lait d'un côté un
grand tort à la douane qui est une source de revenus pour l'état, et de l'au-
tre, trouble le bon ordre du pays et cause du dommage aux négociants non-
ne tes.

Comme l'intervalle compris entre l'ancien pont et celui *jui vient d'être
construit nouveltement pour la facilité des communications générales, offre
un port sûr et parfaitement abrité, il a été nécessaire d'adopter un règlement
définitifpour les bâtiments ijui devront y mouiîlei.

En conséquence, les navires qui voudront dorénavant stationner dans le-
dit iutervallft, devront jeter l'ancre a la distance d'une trentaine de pies «in
quai; de* endroits séparés seront désignés au moyen de bouées, 1° pour les
bâtiments qui resteront le temps necessaire pour débarquer leur charge-
ment à la douane et eu prendre un nouveau ; 2° pour ceux qui, arrivés vides
des deux mers, seront obligés d*yfaire un certain séjour suivant la natun* de
leurs a liaires; o" pour ceux tfrtl, anpài tenant à des négociants de la capitale,
renonceront à naviguer pendant Timer et voudront y passer la mauvaise
maison.

Dés employés spéciaux seruut chargés, après vérification, de classer dans
Jeur catégorie respective, comme il est dit et dessus, les bâtiments qui se
trouvent actuellement on cet endroit et d'assigner à chacun un délai de sé-
jouranalogue h sa situation.

Il a é*té déridé que ces formalités remplies, on agira à l'égard do ces navi-
res de la manière ci dessous indiquée et que,désormais, tout bâtiment, arri-
vant de l'une des deux mère, soit vide soit chargé, qui, après avoir régulière-
ment eflectuc son déchargement aux douanes situées en dehors du nouveau
pont, voudra entrer dsns l'intervalle précité poury jeter l'ancre, devra d'a-
bord déolaier à la chancellerie maritime ottomane , (Direction du Liman) le
inotilde sou entrée ainsi que la durée duséjour qu'il comptey faire, afinqu'on
lui désigne la pl.ice qu'il doit occuper et qu'un leskerè lui soit délivré pour
pouvoir passer le pont etaller prendre sa place.

Or, comme la complète exécution do ce règlement exige une surveillance
active qui demande un nombreux personnel d'employés, il est nécessaire ,
pour couvrir du pareils frais, que les navires qui doivent passer lu pont,
payent vn certain droit depassuiie etqn'a l'instar d'encrage, d'amarage et de
port, établis dans tous les pays, on perçoive aussi une certaine somme par
joursur Irs liàiiments quiséjourneront dans ledit port. Ainsi , il a étéarrêté
que l'on percevrait à titre de droit depussugeetde séjour, une certaine som-

meestrémemeiit modique, compas ce aux itioits pcicusdau* les ports des au
Ires pays.

Mai» comme ce n'est que dan» Te cas d'an séjour prolongé que le droit do
séjour sera perçu, on a fixé a lout bâtiment chargé, d'après suu tonnage, un
ternie à litre destarie, pendant lequel il pourra ojiérer «on déchargement sans
être soumis à ce droit. L'on vous remet ci-joint un Tarif des droits de passage
et de séjourqiie doit payer ühaquebâtimentainsi que le iiombru desjutirs de
stario qui t>qi sont accordés d'ajnès*ou tonnage.

JLo présunlmcmorandum vous estadressé pour vous prier de vouloir bien ,
avec !u zèle et lu bienveillance que voua n'avez jamais eusse de témoigner
pour los intérêts de remjdrü ottoman, fane connaîtreaux sujets do votre au-
guste gouvernement cette décision de lu S. Porte, dont les nombreux avan-
tages sont incontestables, eldo leur l'aire don iet", saus délai, par votre chan-
cellerie, dus ordres peremptoire» pour assurer la stricte ob^urvatiun dudit
règlement.

Le gouvernement français a reçu de M. le baron Beffaudis,
son plénipotentiaire dans la Plata, l'avis officiel do l'établisse-
ment d'un blocus devant les côtes et ports de laprovince de
Buenos-Àyres, par les forces navales combinées, à partir du
24 septembre dernier.

La France et les Etats-Unis.
Sur la question relative aux Etats-Unis, l'Epoque du 22 dit

que les Etats-Unis ne se sont pas montrés fort reconnaissants
des services que la France leur a rendus. Lorsque la guerre
éclata, eu 17Ü4, entre la France et I Angleterre, les Elats-Uiiis,
qui nous devaient peut-être quelque sympathie, s'empressèrent
de déclarer qu'ils garderaient la plus stricte neutralité. Il se
peut bien que leurs intérêts commerciaux leur dictassent une
telle conduite ; mais il est bon de constaterprécisément que
i'egoïsme national a toujours été la base de la,politique des
Etats-Unis. Plus tard, depuis la révolution de juillet, leur con-
duite n'a pas été différente; ils sont venus demandera la France
une indemnité qu'ils croyaient leur être due. Que l'on demande
des indemnités quand elles sont fondées , rien de plus naturel ;
mais ce qui n'était pas naturel du tout , c'était le ton roque,
hautain et menaçant avec lequel les Etats-Unis s'exprimèrent.
Ce langage, appnyèd'unc déclaration de guerre en perspective,
blessa légitimement le pays. Les chambres retentirent de pro-
testations éloquentes: et s'il y avait lieu de s'étonner d'une
comédie de plus dans l'histoire de l'opposition, il faudrait s'é-
tonner delà chaleur qu'elle met aujourd'hui a défendre les
bons rapports de la 'France avec les Etats-Unis , bons rapports
que personne ne menace , après avoir fait tout ce qui était en
son pouvoir pour entraîner la France dans unegubrre contre
eux. Il y avait dune une politique nouvelle a inaugurer dans
les rapports île la France avec les Etats-Unis, politique fondée
sur les événements accomplis'depuis quarante années.

Personnederaisonnable,continue l'Epoque, ne voudrait con-
seiller d'à liaihlir les bonnes relations qui existent entreles Etals-
Unis et la France; ces rapports sont utiles aux deux pays et né-
cessaires a la paix du monde ; mais il est temps de constater, à
leur égard, notre indépendance'complété,; il faut qu'il* s'habi-
tuent a admettre et a sou/frir l'indépendance morale de la Fran-
ce dans toute* les questions du continent américain où ses inté-
rêts sont engagés; il faut surtout qu'ils sachent bien que nous
praliquonsaussi, quand il y a nécessité et convenance, cette jo-
liiique d'cgnïsuionational dont il nous ont donné l'exemple, et
que dans le cas où un conflit s'élèveraitenir'eux et l'Angleterre,
après a v oir fnil tous les efforts possibles pour le maintien delà
paix, notre devoir serait de garder la neutralité la plus com-
plète.

Affaires de Belgique.
Les débats soulevés à la chambre des représentants, par la

motion de M. Cans, et dont nous avons cherché à reproduire
avec quelqu'étendue, les divers incidents, ont emprunté un
puissant intérêt des déclarations de M", le ministre de l'inté-rieur, et des menaces du parti catholique. Voici les réflexions
que les débats de la chambre suggèrent à la Tribune deLiège :

M. Van de Weyer a formellement désapprouvé la convention
conclue, relativement à l'Àthcnée de Tournay, entre le collège
échevinpl de cette ville, et l'ordinaire du diocèse, tandis que
le parti catholique, par l'organe de ses principaux représen-
tants, a non moinsformellement approuvé cette convention. M.
Van de Weyer a été plus loin: il a fait entendre que les pré-
tentions que révèle un acte semblable, de la part du haut

«lergé, ne sauraient servir de base au projet de loi sur l'Aisei
gnement moyen qui s'élabore en ce moment dans les bu
de son ministère. A cette déclaration nouvelle, leparti catW
iique a répondu par un manifeste de guerre,qui, nous l'avouofl
n'a pas cependant ébranlé la conviction de M. VandeWeyl
ni intimidé le parti libéral, qui, dans cette circonstance, a pm
au ministre un généreux appui.

Ainsi cette Union entre lenouveau cabinet et le parti cat\v>ligue, qu'on a tant préconisée, au commencement de la session
la voila, sinon rompue, du moins gravement compromise. En
profonde divergence d'opinions a éclaté entre le ministre à
l'intérieur, et la prétendue majorité, sur un des points les pW
importants de notre politique intérieure. Qu'en pensent main'
tenant les collègues de M. Van de Weyer ? Pendant ce gi'«v'débat, aucun d'eux n'a pris la parole pour appuyer et soutenu
M. le ministre de l'intérieur. Tous se sont tus. Partagent-ils °l
ne partagent-ils pas l'opinion de M. Van de Weyer ! C'est c'
qui est resté douteux. L'unité devues entre les divers membi*
du cabinet n'existerait-elle plus à son tour, et serions-no'1
appelés bientôt à assistera un spectacle semblable à celui qll
nous a été donné par M. Dechamps, dans la discussionde la W
sur le juryd'examen ? Pour l'honneur et la dignité du gouvrf
nement, nous espérons que non. M. Van de Weyer no saurai
accepter la position de son prédécesseur sans se "perdre à l'M
stant, et pour toujours, dans l'opinion du pays tout entier.Si nous sommes bien informés, le projet de loi sur Veasei'
gnement moyen , rédigé par M. le ministre de l'intérieur, con-
tient une disposition en vertu de laquelle des cessions pareil'^
à celles qu'a faites le collège échevinal de ïournay sont no"'
seulement interdites, pour l'avenir, mais annuléespour le pré'
sent , et cette disposition , M. Van de Weyer seraitparvenu à
maintenir en dépit de toutes les objections qui lui auraient éfj
faites par ses collègues. Mais M. Van de Weyer persistera -H
jusqu'aubout dans sa détermination ? Ne fléchira-t-il pas*'
vant les exigences de ses collègues , ou ne sera-t-ilpas obligéf
seretirer devant le nombre, le parti catholique possédant évi'
demment la majorité dans le conseil ? nous verrons. Mais g"e
M. le ministre de l'intérieur n'oublie pas une chose essentielLe parti catholique n'a, pas la majorité numérique dans '"chambre. Il ne règne et ne gouverne que grâceà l'appui de ':1
fraction ministérielle de la chambre, composée, en gra»*partie , de fonctionnaires qui votent pour tous les ministère3'
quels qu'ils soient. Si M. Van de Weyerréalise les intentie" 1
qu'il a manifestées , et persiste à marcher dans lavoie libéral"'il aura pour lui tous les libéraux et tous les ministériels dcl"
chambre , et ces deuxfractions lui fourniront la majorité do"1
il a besoin, pour sortir triomphant do la lutte qui ne tardée
pas à s'engager.

M. Van de Weyer n'a qu'un seul écucil à éviter : C'est cd" 1

de l'irrésolution et de la faiblesse. S'il hésite, s'il tergivers0,

il est perdu ; s'il montre du caractère et de la fermeté . i' H
sauve. Nous aimons à croire , et nous espérons que M. Va» "]
Weyer comprendra cela. Jusqu'à présent il na fait que d°s
promesses ; il est temps d'en venir aux actes , et nous l'attef'
dons la avec impatience.

Il circule àTournay des bruits assez étranges sur un incido?/qui s'estpassé dans le comité secret do la séance du coii*cl
communal de samedidernier. Nous croyons devoirrapporter ',f
bruits qui démontrent une fois déplus avec quelle bonne foi'?
collège derégence administre les affaires de la commune et qlie
respect il professe pour les décisions du conseil. Voici donc' fC
que l'ondit : Il avait été procédé àla nomination d'un meniW?
deshospices; à cette occasion une question d'incompatibili'6
avait été soulevée, et par suite d'un partage égal de voix, el'c
n'avaitpu recevoir de solution, ce qui n'avait pas empêché ui>e
fraction du conseil de passer outre. Le 15 décembre- il fu'
donné lecture du procès-verbalrelatif à cette nomination ; 'fi
conseillers qui s'étaient prononcés pour l'incompatibilité pf5'
sentèrent une protestation qui fut accueillie et l'assemblée dé'
cida ensuite à l'unanimité et sur les provocations même de defl*
membres du collège : que les procès-verbaux des deux séance
des 6 et 15 décembre seraient transmis à la députâtion dans to*'
leur entier. Cette décision était du reste surabondante, pis
qu'elle est écrite dans la loi et qu'il va de soi au surplus qf



—Eh bien ?
Eh bien ! puisque jevous donneun quart quand je gagne, c'est doncun quart que vous me devez quand je perds; le quart de sept cent mille

francs, c'est centsoixante et quinze mille francs.— Mais ce que vous me dites là est extravagant et je ne vois pas, en vé-rité, comment vous mêlez le nom de M. Debray à toute cette histoire.— Parce que si vous n'avez point par hasard les cent soixante et quinzemille francs que jeréclame, vous les emprunterez à vos amis, et que M.Debray est de vos amis.—Fi donc ! s'écria la baronne.— Oh ! pas de geste, pas de cris, pas de drame moderne, madame, sinon
vous me forceriez à vous direque jevois d'ici M. Debrayricanant près des
cinq cent millelivres que vous lui avez comptées cette année, et se disant
qu'il a enfin trouvé ce que les plus habiles joueurs non jamaispu décou-
vrir, c'est-à-dire une roulette où l'on gagne sans mettre au jeu, et où l'on
ne perd pas quand on perd.

La baronne voulut éclater.
■— Misérable ! dit-elle, oseriez-vous dire que vous ne saviez pas ce que

vous osez mereprocher aujourd'hui ?— Je ne vous dis pas que je savais, jene vous dis pas que je ne savais

Point, jevous dis : Observez ma conduite depuisquatre ans que vous n'êtes
lUs ma femme et quejene suis plus votre mari, vous verrez si elle a tou-
joursété conséquente avec elle-même. Quelque temps avant notre rupture,
voiis avez désiré étudier la musique avec ce fameux baryton qui a débuté
'lvectant de succès au Théâtre-Italien; moi j'ai voulu étudier la danse
a*ec cette danseuse qui s'est fait une si granderéputation àLondres. Cela
"J'a coûté, tant pour vous que pour moi, centmille francs à peu près. Je
jî a' rien dit, parce qu'il faut de l'harmonie dans les ménages. Cent mille
rancs pour que l'homme et la femme sachent bien à fond la danse et la
'^"sique, ce n'est pas trop cher. Bientôt voilà que vous vous dégoûtez du
j a°t, et que l'idée vous vient d'étudier la diplomatie avec un secrétairev. ministre. Jevous laisse étudier. Vous comprenez ; que m'importe à moi,
! "Isque vous pavez les leçons que vous prenez sur votre cassette ? Mais au-
j?urd'hui je m'aperçois que vous tirez sur la mienne, et que votre appren-

Ssage peut me coûter sept cent mille francs par mois. Halte là ! madame,r cela ne peut durer ainsi. Ou le diplomate donnera des leçons... gratui-._ i et je lès' tolérerai, ou il ne mettra plus lepied dans ma maison ; enten-
,,?-vous. madame ?

n?J~~ ,' '■ c'est trop fort, monsieur, s'écria Hermine suffoquée, et vous dé-'^*z les limites de l'ignoble.
"~Mais, ditDanglars, je vois avec plaisir que vous n'êtes pas restée en

deçà , et que vous avez volontairement obéi à cet axiome du code : « La
femme doit suivre son mari. »

— Des injures!—Vous avez raison : arrêtons nos faits, etraisonnons froidement. Je ne
me suis jamais, moi , mêlé de vos aiïaircs que pour votre bien ; faites de-
même. Ma caisse ne vousregarde pas, dites-vous? Soit: opérez sur la vôtre
mais n'emplissez ni ne videz la mienne. D'ailleurs qui saitsi tout cela n'est
pas un coup dejarnacpolitique ; si le ministre , furieux de me voir del'op-
position et jalouxdessympahticspopulaires que jesoulève, ne s'entend pas
avec M. Debrav pour meruiner ?— Comme c'est probable !— Mais sans doute ; qui a jamais vu cela... une fausse nouvelle télégra-
phique, c'est-à-dire l'impossible ou à peu près, des signes tuut à fait diffé-
rents donnés par les deux télégraphes ! C'est fait exprès pou» moi, en Vérité.— Monsieur, ditplus humblement la baronne, vous n'ignorez pas ce
me semble, que cet employé a été chassé, qu'ona parié même de lui Caire
son procès, quel'ordreavait été donné de l'arrêter, et que cet ordre eût été
mis à exécution s'il ne se lut soustrait aux premièresrecherchespar unefuitequi prouve sa Iblie ou sa culpabilité.... C'est une erreur.— Oui, qui faitrire les niais, qui fait passer unemauvaise nuit au minis-
tre, quifait noircir du papierà MM. les secrétaires d'Etat , maisqui à moi
me coûte sept cent millefrancs.— Mais monsieur, dit toutà coup Hermine, puisque tout cela , selon
vous, vient de M.Debray, pourquoi, au lieu de dire tout cela directement à
M. Debray, venez-vous me le dire à moi ? pourquoi accusez-vous l'homme,
et vous enprenez-vous à la femme ?— Est-ce que je connais M.,Debray , moi? dit Danglars est-ce que je
veux le connaître ?est-ce quejeveux savoir qu'il donne des conseils ? est-
ce que jeveux les suivre ? est-ce quejejouc? Non, c'est vous qui faites tout
cela, et non pas moi !— Mais il me semble quepuisque vous en profitez...

D'Anglars haussa les épaules.
:— Folles créatures, en vérité, que ces femmes qui se croient des n-énies

parce qu'elles ont conduit une ou dix intrigues die façon à n'être pas affi-
chées dans toutParis ! Mais songez donc qu'eussiez-vous caché vos dérègle-
ments à voire mari même , ce qui est l'A I! C de l'art , parce que la plu-
part du temps les marins ne veulent pas voir, vous ne seriez qu'unepâleco-
pie de ce que font la moitié de vos aniies los femmes du monde. Maisil n'en
est pas ainsi pour moi ; j'ai vu et toujours vu, depuis seize ans à peu près
quevous m'avez caché une pensée peut être, mais pas une démarche, pas
une action, pas ffnc faute. Tandis que vous, de 'votre côté, vous vousappla'ù

dissiezde votre adresse et croyiez fermement me tromper, qu'en est-ilrésul-té ? C'est que, grâce à ma prétendue ignorance, depuis M. de Villefort jus-qu'à M.Debray, il n'est pas un de vos amis qui n'ait tremblé devant moi. l[
n'en est pas un qui ne m'aittraité en maître de la maison, ma seule préten-tion près de vous ; il n'en est pas un, enfin, qui ait osé de voua dire de moi
ce que jevous en dis moi-mêmeaujourd'hui. Je vous permets' de me rendre
odieux, mais jevous empêcherai de me rendre ridicule, cl: surtout je vous;
défends positivement et par-dessus tout de meruiner.

Jusqu'au momentoù le nom do Villefbrt avait été prononcé, lu baronneavaitfait assez bonne Contenance; maisàce nom elle avait pâli, et «e le-vant comme mile par un ressort, elle avait étendu les liras comme pour
conjurer unoiqipaiition, et fait trois pas vers son mari comme pour lui arracher la fin du secret qu'il ne connaissait pas, ouquepeut-être par auelatfecalcul odieux comme étaient à peu près tous les calculs de Dan >l 4il névoulait pas laisser échapperentièrement.— M. deVillelbrt ! que signifie ? que voulwz-vous dire-'— Cela veut dire, madame, que M. de Nargonna, votn, mmU.r maT:
n étant ni un philosophe, mun banquier, ou peut-être étant l'un et Iet voyant qu'il n'y avait aucun parti à tirer d'unprocureur du roi, est mort:de Chagrin ou de colère de vous avoir trouvée enceinte de six mois après une.absence de neuf. Je suis brutal : non-seulement je le sais, mais je m'envan-te : c'estun de mes moyens de sucsèsdans mes opérations commerciale*Pourquoi, au lieu de tuer, s'est-il fait tuer lui-même ? Parce qu'il n'avaitpas de caisse à sauver; mais, moi, je me dois àma caisse. M. Debray, monassocié, méfait perdre sept cent mille francs; qu'il supporte sa part de laperte, et nous continuerons nos affaires, sinon qu'il me fasse banqueroutede ces deux cent cinquantemille livres, et qu'il fasse ce que l'ont les banqueroutiers, qu'il disparaisse. Eli ! monDieu ! c'est un charmant garçon
je le sais, quand ses nouvelles sontexactes ; mais quand elles ne le sont pas'il y en a cinquante dans le monde qui valentmieux que luiMadame Danglars était altérée ; cependant elle fit „„ cftnrt Samémepour repondre à cette dernièreattaque. Elle tomba dans m (W, i
,u,t à V.llelbrt, àla scène du dlnj, à Celle
depuis quelques jours s'abattaient un àun sur sa maison cl ôl 1 9 len scandaleux débats le calme ouaté de son menale Rangement

Danglars ne laregarda mêmepas, cuoiau'eilefit >*..,< , , vs'évanouir. Il tira la porte de la clnmUT . bouUctlu cllp put potir
etrentra chez lui ; l^£_2_tïtZtlT^Z^ 'T Tm-évantesement, put cJe

\Lit suite à denlaiiiA

pour jugerune élection quelconque, il faut être mis à même de
connaître toutes les particularités qui s'yrattachent.

Eh bien, malgré la résolution formelle du conseil, le collège
n'envoya à ladéputation qu'un simple avis annonçant en doux
phrases la nomination de M. buiïin ; quel était le but du collège
en agissant ainsi? évidemment d'escamoter la partie. Lor
comité secret de samedi dernier, plusieurs membres du conseil
se sont plaints vivement de cette conduite, qu'ils ont qualifiée
dedéloyale ; le collège a prétendu qu'il n' y avait pas derésolu-
tion qui l'obligeât à soumettre à l'autorité supérieure les pro-
cès-verbaux des séances du G et 15 décembre;ii a fallu alleraux
voix sur cette étrangeprétention :tods irEsconsËiT.i.Eßsprésentsà
la séancedu 15 décembre ont déclaré que la décision avait été
formellement prise; des quatre membres du collég'; présents,
mois ont soutenu le contraire ; le quatrième s'est abstenu, ce qui
signifiait clairement qu'ilse rangeait à l'avis de la majorité et
qu'ilreculait cependant devant l'idéede donnerun démenti pu-
blic à ses collègues. L'assemblée a ensuite décidé à l'unanimité
que non-seulement les proces-verbaux des séances précéden-
tes mais encore celuirelatif à ce nouvel incident, seraient ex-
pédiés à la députation.

L'autorité et nos concitoyens seront sans doute fort édifiés de
ce nouvel exemple déloyauté administrative; ils se convain-
cront, s'ils ne le sont déjà, que le collège manie aussi adroite-
ment la ruse et la surprise à l'égard des prescriptions du con-
seil, qu'il fait preuve d'insigne couardise quand il se trouve en
face de l'autorité ecclésiastique. (Libéral de Tournai/.)

Nouvelles de France.
Ala fin de la séance du 21, M. Uillaultprend la parole et dit
M. le ministre a eu raison de le dire: la question qui se débat est bien

plus importante dans sou avenir quedans son présent. Kous savons bien,
du reste, quel'opinion publique n'est pas pour la politique du M. le minis-
tre îles aflaires étrangères, et nous sommes encore avec lui d'accord sur un
point, c'estque quand l'opinion publique se trompe, le devoir des hommes
d'Etat est de la combattre et de laredresser. La question est donc desavoir
ici si c'est le gouvernement qui se trompe ou si c'estl'opinion publique.

M. le ministre fait valoir en faveur desa politique dans la question du
Texas l'intérêt.commercial..Eh bien! savez-vous combien de navires ont
faitPîntercourse entre le Texas et l'Europe dans le cours de l'année 1844?
Deux, dont l'un français et l'autre étranger...

On a parlé des cotons que nous empruntons au Texas : Eh bien ! l'année
dernière nous avons pris au Texas pour 53,000 fr. de cotons, tandis que
nous en avons pris pour 57 millions aux Etats-Unis... Ecartons donc l'inté-
rêt commercial ; il ne doit jouer ici aucun rôle, car il est complètement
nul...

Il ne s'agit ici que de politique pure ; M. le ministre des affaires étran-
gères l'a très-bien senti; et après avoir parlé d'abord Uniquement de l'é-
quilibreaméricain, il a élargi son cercle, il a fait incursion dans l'équilibre
du monde entier. Hais, alors, pourquoi la politique de Al. le ministre des af-
faires étrangères?.H s'est opposé à l'annexion du Texas aux Etals-Unis, et
il ne se serait pas opposé à l'annexion du Texas à PAnjrleterro

M. le ministre des affaires étrangères. Quand l'annexion 'du TexasauxEtats-Unis a été prononcée , nous ne nous y sommes pas opposés; nous n'a-vons pas protesté ; ce que j'ai dit, je le répète, c'est que, dans le cas où leTexas aurait voulu s'annexerà l'Angleterre, nous aurions fait absolument
la même chose; nous aurions donné les mêmes conseils , et nous nous se-rions arrêtés au même point.

31. Billault, répond aux déclarations de. M. le ministre en citant un pas-sage d'une dépêche adressée par lui ,lelO Février 1814, à M. Paéeot, repré-
sentant de la France dans le Nouveau-Monde. Voici le texte de ce passage "«Je dirai de plus que cette annexion (l'annexion du Texasaux Etats-Unis,fut-elle volontaire et librement consentie de la part du Texas, des considéra-
tions a la lois politiques et commerciales ne nouspermettraient pas de la voiravec inctilterence, et qu'eu tout état de cause nous devonsdésirer que cc pays
reste indépendant.

»Ltquand bien mêmecette république se prononcerait spontanément, ainsi
que l'annoncent les nouvelles des journaux, pour une telleannexion, vous de-
vriez encore vous exprimer de manière à faire connaître, à bien constater, aux
yeux du gouvernement fédéral , que nous ne pourrions voir avec indifféren-
ce unpareil fait,ct que dans cette hypothèse, nous ne pourrions nous dispenserde faire très-expressoment toutes les réserves de droit,relativement itux alté-
rations qn. cm résulteraient dans la position et les avantages que notre traitéavec la république tex.cnue nous a créés dans ce pays »M. lettre des affaires étrangères, de sa place. 11 s'a-it ici d'unequestionde droit public. Nous avions un traité de commerce avec le Te"àsLe passage dont il s'agit a trait à la question de savoir si, dans le cas où lélexas serait annexé aux Etats-Unis, ceux-ci serâierit obligésd'accepteret Semaintenir le traité existant. C'était relativement à cette questionnue ietaisais desréserves. l "

.M. BiUattlt s'attache à faire comprendre ici que, Ams la question de
l'annexion du Texas, lapolitique du gouvernement ne devait être dominée
ni par l'intérêt de l'équilibre européen, ni pur celui de l'équilibre améri-
cain, mais uniquement p;ir l'intérêt de l'équilibre maritime.La Fiance doit
avanttout s'allier aux puissances maritimes de second ordre ; il esterai quedepuisquatre ans on a fait le contraire ? Est-ce un bien? les faits ont déjà
parlé ; l'avenir donnera peut-être au pouvoir des leçons plus sévères encore

Le véritable motif,ajoute l'orateur, de la conduite tenue par le cabinet àl'égard du Texas, n'est ni la question commerciale , ni la question de
neutralité, c'est le désir tic complaireà l'Angleterre, qui ne voyait qu'avec
répugnance l'annexion du Texas aux Etats-Unis et qui voulait inonder de
ses produits un territoire dont la frontière était mal défendue.

On donne comme principale cause de cette conduite le désir de préparer
lerôle de neutralité que la France doit, selon M. Jeministre, jouerentre
l'Angleterreet les Etats-Unis dans l'éventualité d'une guerre entre les deux
pays; mais, pour se réserver cette neutralité, la première condition était de
traiter le cabinet de Washington avec bienveillance, et il n'ena pas été
air.si; dans toutes les négociations relatives au Texas, tandis qu'on agissait
avec l'Angleterre pour empocher lesprojets desEtats-Unis deréussir ou
aitèelait de n'avoir aucune relation avec cet ancien allié, on lui faisait une
guerre sourde etoccuite.

L'Angleterre ne peut sincèrement partagercette intimité, car ses inté-
rêts sont tous contraires aux nôtres, ses intérêts commerciaux, surtout, et
on saitasscz que sa politique est toujours subordonnée à ceux-là. Aussi l'a-
t-on vue successivement combattre notre influence dans l'lnde, contrecar-
rer notreétablissement à Taïti, s'emparer de laNouvelle-Zélande et s'oppo-
ser à i'exécution de notre traité de commerce avec le Maroc.

Qu'on me dise où l'Angleterre nous a rendu un bon office,ouplutôt qu'on
cite un seulexemple du lion accord qui existe entre les deux nations. Parle-
ra-t-on de l'empressement avec lequel lecommandant de la station anglai-
se, devant Taïti, s'est uni au commandant français pour célébrer le réta-
blissement du jirótectorat? La chambre jugerasi cet empressement n'était
pasuniquement l'expressionde la joie que taisait éprouver à PAngleterre
l'abandonde notre souveraineté.

Voyons , au surplus, comment l'Angleterre a compris l'opposition de la
France à l'annexion du Texas; qu'où lise les journaux anglais , on voit;,
quelle a été leur joie quand iisont vu la France s'unir à l'An 'déterre dans
cette question ; qu'on lise aussi ies journauxaméricains , aucun d'eux ne
s'est trompé sur le sens de cette démarche. Et d'ailleurs, croit-on pouvoir
ci longtemps à l'avance tracer la ligne de conduite qu'on suivrait en cas de
collision entre l'Angleterre elles Etats-Unis? Sans doute ce serail là le
meilleur parti ; mais est-on bien sûr qu'il serait facile de se tenir dans la
neutralité , le cas échéant? Oublic-t-ou quels dissentiments nous séparent
de l'Angleterre dans la question du droit des neutres? Oublie-t-on (aie

l'Angleterre nereconnaît pas le principe que lepavillon couvre la mar-
chandise ?

Vous avez lait unappel à l'opinion du pays; prenez-y garde, le payssem-
ble quelquefois sommeiller, mais son réveil est terrible ; la France ne sait
pas prendre son parti quand il s'agit du sacrifice de son honneur ; ce n'est
pas là de sa part un instinctpassager, c'est un sentiment profond et irrésis-tible ; la librenationale est ombrageuse, dites-le bien à l'étranger, dites-
lui que la France ne sailpas transigerquand il s'agitde sa gloire.

Vous vous êtes, je le sais, montré susceptible une fois dans celle affaire
à l'occasion du Message du président desEtats-Unis; mais ce n'est pas seu-
lementà l'égard d'un peuple placé sur l'autre rive de l'Atlantique au'ilfaut montrer cette susceptibilité; et à celte occasion je vous rappelleraides paroles prononcées l'année dernière de l'autre côté de la Manche etpar lesquelles un ministre déclarait en plein parlement que la conduited'un agent de la France avait été un grossier outrage.

M. Bernjer. Le discoursprononcé par M. le ministre de» affaires étrangè-res et laréponse de l'honorable M. Bidault signalent dans les affaires unesituation nouvelle, des intérêts immenses auxquels il n'a pas été fait lamoindre allusion dans le projet d'adresse;il est donc évident qu'unamen-dement à ce projet doit être présenté pour répondre à cette situation et à
ces intérêts; et c'est pour le moment où cet amendement se produira que jemeréserve de prendre la parole.

La discussion générale estfermée, on commence la discussion des para-graphes.
§ lor. « Sire, la chambre des députés se félicite avec vous de l'état généraldelaFrance. L'accord des grands pouvoirs et le maintien de noire politiquecl ordre et de conservation assureront de plus en plus le développement riVu-l.crdciosmsütolions, l'affermiront de, nos libertés et teVprogrè* delaprospérité nationale. » ' "ü'w ">->"

La parole est à M. G. deBeaumont sur ce pàrag-rapke,L'honorable membre rappelle d'abord que les orateurs ministériels en-tendus jusqu'iciont plutôt combattu qu'approuvé la politique du cabinet.Examinant ensuite la conduite particulière de chacun des ministres ilfeitremarquer que, si, d'un côté, M. leministre de l'intérieur n'a pas de
parti pris, de l'autre son collègue des ail'aircs-étrangèrcs a des doctrines
parfaitementarrêtées. En veut-on une preuve ? Qu'on se souvienneun in-
stant des paroles prononcées par M. Guizot dans un banquet que lui don-
naient ses électeurs: ne leur a-t-il pas demandé s'ils se sentaient corrompus
parce que le gouvernement leur donnait le moyen de réparer leurs églises

et d assurer un avenir a leurs «riants ? Ét mix tfe répond*! eu chSuriqu ils ne se sentaient pas corrompus... Evidemment il y a là l'aveu que k.gouvernement peut influencer les élections; et il faut le «lire, i) n'est pa*de moyens qu ,1 „ ait nus eu Suvre pour atteindre ce but. Oui le croirait ?on est aile jusqu'à ransloriner les ju,fes de paix en courtiers d'élections...lin voulez-vous lapreuve? Dans un en.,in,. .l„ i> r . „, . . .1 ,"un canton deParron de Cou-lommiers, on a choisi, pour rempbr les w.,-1 ;n,w ,î„ ;., i " i.... :1 , I lw -oji< ttons de u^e d:1 nj'x unir.
qui avait été, comme avoué, suspendu de ses IbnctiiisV 1 tóCavoir, dit l'arrêt, eu l'intention d'obtenir „ j« P„t àPaTdenb'cqu'il-sayait nregul.ères... Or, quel mérite avait donc cet hommeaux veuxde l'administration, s',l n'était un bon meneur d'élections ?Voici un autre fait: M. le ministre des travaux publics s'est mêlé lui-mê-me a ses intrigues électorales, et je Hens à la main une lettre par laaùeTllafin de donner,crédit a un candidat près des électeurs, il se vante d'avoirfait unacte qui, auiond,n'était que l'exécution libérale de h, loi Ils'alis:irie lacune de roule, et la loi qui a accordé l'année dernière ">() 'milbonsapplicables à ces lacunes, est accompagnée d'un tableau qui inditruéles parties deroutes auxquelles le fonds devra êtreconsacré. Ainsi »,{' [ ' Im' '
rustre, ,;n écrivant au candidat ces paroles : « Je suis heureux d'avoir pudonner satisfaction à un intérêtque vous avez bien voulu me recomman-der,» voulait tromperies électeurs, puisque c'était pour obéir a la loi quesatisfaction était donnée à cet intérêt.

il y.a quelque chosa de bienpfus grave: celte lettre a été envoyée àtoqsUs maires de l'arrondissement, accompagnée d'une lettre du préfet, danslaquelle ce fonctionnaire présentait l'allocation de fonds feite â la routede Grenoble à uriançon comme une preuve de la sollicitude ducandidaSpour l'arrondissement. Il terminait en autorisant les maires à port* cettelotira à laconnaissance des électeurs.
Dans la séance du 22, M. Loonde M.illeville prend la parole sur le § 1 del'adresse.L'orateur revient sur les griefs électoraux présentés par M. Lcv~rand. 11 trouva que M. le ministre de l'intérieur n'y a pus répondu. Etcependant les reproches les plus graves ne sont pas venus des adversairesdu cabinet. Ce sont ses amis mêmes qui lui ont porté les coups Irs plusmiles. M. le ministre a répondu à ces faits par des chiffres, par des statis-tiques. Je suisloin, dit-il , de vouloir incriminer d'une mam \

et systématique, la conduite des préfets et sous-préfets. Moi-nièi
porté l'unilorme de ces fonctionnaires. Mais c'est au pouvoir à surveillerleur zèle: trop souvent au lieu de remplir ce devoir il le stimule Voi
que jeblâmé.

Et ne croyezpas, messieurs-, que tous les actes blâmables vous aient étésoumis; non, et pour ma part, je vous apporterai un ou deux faits quivous prouveront qu'enmatière électoraleil n'est aucun expédientqu'on n'a,
dopte.— L'orateur entre ensuite dans desdétails sur deux électrons o Y
deux pièces fausses, selon lijj, auraient été produites pour ir deuxélecteurs conservateurs. Il cite une correspondance d'où il résulterait
qu'on aurait engage certains préfets à écarter par tons les moyens certains
députés. Je pensebien, continue l'orateur, que ces députés n'ont pas été
nommément désignés. On ne s'avance pas ainsi dans une correspondance
officielle. Mais ies ordres n'en sont pas moins clairs.

M. le ministre de l'intérieur. Ims statistiques au sujet du nombre des
pourvois admis et rejetés par les tribunaux et que j'ai soumises l'antre 'oui:
à la chambre, sont officielles.

Il semble que c'était bien la meilleure manière de répondre aux ora-
teurs de l'opposition que de démentir par des chiffres les faits apportés àcette tribune. On n'est donc pas lôndéà prétendre que je n'ai pas répondu.J'ajouterai qu'à Montpellierparticulièrement des électeurs se sont démisde liiurs pourvois , quand ils ont vu la courroyale décidée à les exami-
ner avec soin. Ils avaient calculé que leur grand nombre ne permettrait
qu'un examen superficiel. Ils se sont rendu justice, quand ils ont vu
qu'il en serait autrement. Je suivrai pas à pas les autres reproches de dé-
tail que nous a adressés M. de Mallevillc et j«prouverai qu'ils ne sont pas
plus fondés que. ceux que j'ai déjàréfutés. M. le ministre entre dans ton»
ces détails et démontre que le préopinant a tantôt commis des erreurs , et
tantôt cité des faits qui manquent complètement d'exactitude. M. de MaU
lcvillc parle de corruption administrative : mais il faudrait s'entendre
sur ce mot. Certains députés pensent que les représentants dans" dette
chambre ne doivent rien demander au pouvoir. Tel est, par exemple, le
système de M. deGasparin. D'autres, au contraire, croient que les députés
doivent faire connaître au gouvernement ce qu'il est juste de faire, et ils
adressent des recommandations. Si nous y faisons droit , on parle de cor-
ruption parlementaire. Mais ce qui esjb plus grave; c'est que , souvent , ce
sont ceux-là même qui ont demandé et obtenu , qui nous accusant de cor-
ruption. Par exemple, j'aidans les mains un journal de Montauban , ré-
digé sous les auspices de l'honorable M. de Mallcville et de ses amis et
où je lis : Sur larecommandation de l'honorable M. de Mallcville , M. le.ministrede l'intérieuraccorde à la commune une somme de 1500 !i\Certes en accordant cette somme, je n'ai point entendu corrompre l'ho-norable M. de Mallcville ; je ne crois pas davantage que l'honorable M. deMallcville ait voulu corrompre ses électeurs. Cependant, je suis bien aisede connaître la règle à suivre. Si nous devons tout refuser, si nous devons
tout accorder, pour éviter les reproches de corruption,qu'on nous dise douedansquelles limitesl'administration doitagir,à quel système elledoit



M. de .MalleriUe demande àrépondre :Je ne partage pas, dît-il, le rigorismede M. de Gasparin;jc pense que nous avons des droits à défendre, des
réclamations à présenter. Je fais mon examen de conscience, Messieurs , et
jepuis dire que je ne me sens pas corrompu; ce que je blâme, c'est que le
pouvoir fusse un marché d'une distributionde faveurs qui devrait être im-
partiale. Ce que nous appelons corruption,ce sont ces conversions éclatantes
dont on connaît le tarif. Quand vous faites de telles conquêtes, M. le minis-
tre, vous épurez l'opposition.

M. Ternaux Campant; Je blâme autant que mes honorables amis, lesfaits qu'ilsont présentés à cette tribune. Je crois, cependant, qu'ils yattachent trop d'importance; oui, ces faits sont de ceux dont on ne peut
guère apporterde preuves. Tous ces faits isolés ne mèneront jamais à rien.
S il y a réellement des gens qui se vendent, vous n'y pouvez rien. C'est auxdoctrines qu'il convientde s'attaquer; ce sont les doctrines qu'ilfaut flétrir.
Or, messieurs, ces doctrines prennent chaque jourplus d'extension; c'est
au pointqu'un électeur, quand il vend son vote, croitremplir un acte de
bon père de iaiaille.

Ces doctrines ont fait un tel chemin, qu'on ditpubliquement aux élec-
teurs: comment,vous croyez encore aux idées libérales ? chimère ! comment,
vous croyez encoreau patriotisme ? perruque.

Maintenant, messieurs, où conduit un pareil système? C'est à apprendre
auxélecteursàse vendre le plus cher possible. Vous leur livrez toutes les
places, dans les finances, dans l'armée, dans la magistrature. Il y a néces-
sité de songer à laréforme électorale, là en est le remède. Toutfs les autres
tentatives seront vaincs. L'opinion y est portée ; c'eit àvous d'en prendre
l'initiative.

M.deLarcy. Jene siège point sur le même banc que l'honorable préo-
pinant, je partage cependant unepartie des idées qu'il vient d'émettre. Je
crois seulement que la marche qu'il veutsuivre, n'csl pas la plus convena-ble. Il faudrait commencer par une enquêteélectorale.

L'honorable membre légitimiste continue en soumettant toutes les diffi-
cultés que lui et ses amis ont éprouvées pour établir et épurer la liste élec-
torale deMontpellier. 11 en conclut que la législation électorale aurait be-
soin d'être remaniée, ne fût-ce qu'àcause delà nouvelle loi des patentes.

'La séance continuait au départ du courrier. )

Le Moniteur français vient de publier le tableau de la pro-
duction et de la consommation du sucre indigène depuis le
commencement de la campagne, et présentant la situation des
fabriques à la fin du mois de décembre ainsi que le montant des
droits perçus jusqu'à ce jour, c'est-à-dire dans l'espace des
deux premiers mois de la campagne courante.

Au 31 décembre dernier, il y avait 303 fabriques en activité
et 5 fabriques seulemrnt en non activité; tandis que l'annéedernière, à pareille époqu , il y avait 289 fabriques en activité
et 24 fabriques en non activité. La fabrication du sucre indigè-
ne s opère donc en ce moment avec 14 fabriques de plus que
l'année dernière à la même époque.

On compte déjà environ 19 millions dekilogrammes en sucre
fabriqué, sur lesquels la moitié ou 9 millions et demi sont entrés
en consommât ion. La quantité de sucre fabriqué dépasse dès à
present la quantité fabriquée l'année dernière; mais la con-
sommation ne s'est pas encore élevée au chiffre du 31 décembre
IÖ4O, tequej était de pins de 11 millions dekilogrammes et demi.

Le total des droits perçus à la fin de décembre était de10,800,000fr. ou 1,800,000 fr. deplus qu'en 1845.

TRUSTES DÉTAILS SUR L'EXPÉDITION DU GÉNÉRAL LEVASS EUR DANS
LA PROVINCE HE CONSTANTINE.

Nouvelles d'Algérie.

He tristes nouvelles sont arrivées à Paris, sur la marche de
la colonne du général Levasseur, après ses engagements des 25
et _J décembre, dont nous avons parlé dans notre numéro de
mercredi dernier. Voici les deux pièces quenous trouvons dans
le Moniteur :

Le général Levasseur, commandant par intérim la province de
Constantine, au ministre de la juerre.

-. Sétif, le 10 janvier.Monsieur le ministre,J'ai l'honneur de vous envoyer copiedu rapport quej'adresse à M. le ma-réchal gouverneur; il vous fera connaître la catastrophe qui vient de nous
trapper ; j en éprouve une vive douleur; je n'ai rien à ajouter, les faits y sont
rapportes dans toute leur vérité.

Je compte partiraprès-demain 12 pour Constantine.Je suis, etc.
Le généralLevasseur au gouverneur-général.

1-ni ... i>i. . Sétif, le 10 janvier.
vous L^i conneUr ?" TOU' adraser. Par '« courrier du 22, un rapport qui

BÛ b Ôl ac der'" laSl,Ui?tion S"érale des affaires jusqu'àcette date.
m t" l„l ":';el"Hara,ia'OUJCme trou^is a|o"» j'observais iespo-aC^i "si Saad

'a etlesP""Pes tribus du Massif, qui avaient prêté leur

Outed2sâaS
nonW m?i Ï** me I'°j,,indre aïBC les S^nds des Saharis et ceux desuulcu^saanoun, qui lui sont restés dévouésqutar^'^ P-it cours d'eau

tion. I, vinrent demander Pamai,
temps-la jefaisais vider les silos ; mais Si-Saad vint pours'y opposer, et trans-forma l'opération en un combat dans lequel nou, eûmes quelques blessés.Maigre notre succes, Si-Saad avait ralenti les bonnes intentions de ceux quiallaient se soumettre; jerésolus de détruire le prestige de ce chefen allantl'attaquer lui-même.

C'est le 27 queje quittai mon camp de Foum-bou-Taleb pour meporteraAm-Axel. Ce mouvement fit supposer à Si-Saad que jerentrais à Çonslantine.
■ 'f a"iliormé un petit rassemblement dans le but de suivre ma colonne;maiB,le29j'arrLvaiàßas'-oued-Sisly, sur leversant nord de Bou-Taleb où iltnlnZ^ .F^y\ ès m c^ali"a el4 à 500 fantassins :if fut immédiatementievXaH.^r! 01'0fltionen P°silion- « perdit son drapeau, qui fut en-levé pai le gonm d'un de nos caïds. .Le 30, je quittai mon cam p de Ras-oued-Sisly, et j'allai avec environ t 200hommes pumr les Ouled-Teben,détruire la maison de Si-Saad, et châtier la
IC aVU ,lo"né 80n P»»ciPalappui. Cette opérationne fut terminéeque ici janvier. Les échecs successifs éprouvés par le chérifdécouragèrentenfin ses partisans, et le 2 janvier, les Monassa et Ouled-Adjaiz vinrent faireleur soumission, J

Mais ce jour,le temps se gâtasubitement, la neige tomba en abondance, elfeavait atteint pendant la nuit une hauteur assez considérable. Dans la matinée 1

du 3, elle cessa de tomber; je crus prudent de quitter immédiatement la
montagne et de me mettreen route pour Constantine.

Je n'avais pour descendre dans la plaine qu'unpetit défilé de 1,500 métrés
a traverser, mais ce passage, déjà difficile, menaçait de devenir impraticableet la neigerecommençait.Jemcmisen mouvement dès sept heures dumatin; déjà lamoitié du con-voi, la cavalerie et le bataillon d'avant-garde avaient gagné la plaine, lorsque,
veis Uix heures, des raffoles de neige, poussées par un vent glacial, vinrentarrêter le dégel et rendre le défilé presque impraticable.Rétrograder ou s'arrêter était également impossiide, je fis donc continuerle passage, malgré tout, et et je me dirigeni sur Sétif', dont je n'étais séparéque par une distancede 15 lieues.

V
Il était a peu près cinq heures quand le passage du convoi fut terminé ; j'é-tatsjiisque-la reste à Panière-garde, après avoir mis en route trois bataillonssous les ordres du colonel Ileibillon. A ce moment, je laissai à Parrière-gardeun guide sur et trois heurs après j'étais avec les colonels Herbillon et Bous-carin au milieu des douars de la tribu desRighas. je résolus de passer la nuitdans la tribu etje distribuai les hommes dans le, divers douaisLa mut fut durepour tous : la terre portait plus de deux pieds de nei-e.Le 4au matin, des que le journous permit de nous diriger sur eet im-mense plateau, jeme nus eu marche pour Sétif, oii j'arrivai vers les 4 heures

du soir.Pendant cette journée, la neige n'avait pas cessé de tomber, et le
vent n'avait pas diminué d'intensité. Cependant, la marche était devenue
moins pénible, et nous atteignîmes Sétif sans avoir à déplorer de plus làeheux
accidents.

Malheureusement la cruellejournée du 3nous avait causé de bien regret-
tables perles, et notre route était marquée par descorps de malheureux tués
par le froid. Du reste, celte souffrance n'a pas éprouvé moins rudement les
gotims arabes que les soldats européens.

Le 4,avant mon départ, j'avais recommandé les hommes les plus affaiblis
au caïd des Righas ,je lesavais confiés ises soms en les plaçant sous la pro-
tection dun officier de spahisque je laissaiavec vnpeloton pour les protéger.Dés le 5, jefis partir un escadron de chasseursavec un officier de santé etdes prolonges pour lesrecueillir. Je suis heures de vous annoncer aujourd'hui
qu'un grand nombre d'hommes nous a rejoints; il en rentre encore chaque
jourqui s'étaient égarés dans les neiges. Cette circonstance ne me permet
pas de fixei encoreexaetement le nombre dts morts. Je le ferai dès que cesera
possible.

Dans la tenibis épreuve qu'elles viennent de subir les troupes ont été ad-
mirables pai leur moral et leur discipline. Le calme des chefs et la patience
dessoldats ne se sont pas démentis unseul instant.

Beaucoup d'hommes sont entrés à l'hôpital parsuite du froid ou des fati-
gues ; maisje puis vous assurer, d'après l'avis des officiers de santé, qu'il exis-
te très peu de cas graves, etqu'il suffira de quelques jours pour que l'état sa-
nitaire soit tout-à-fait satisfaisant.

Je suis, etc,
Une lettre particulière complète le récit du désastre par les

détails suivants :
« Le défiléfranchi, le général, voyant qu'aucun ennemi ne s'était mon-

tré, pensa qu'il y aurait avantage à prendre les devants avec la cavalerie
pour reconnaître le gîte du soir ; il confia la garde du convoi à l'infanterie.
Là encore de perfidesrenseignements portèrent legénéral à s'éloigner trop
vite et à se séparer de sa colonne. On lui promettait que l'infanterie arri-
verait avant la nuit dans la smala du scheik des Righas. Après de vaines
et pénibles recherches, on ne trouva que quelques tentes appartenant à la
tribu des Ouled-Metaa. La nuit était venue, on avait été obligé d'aban-
donner toutes les tentes de la colonne sur le bivouac d'Aïn-Hellas,et lama-
jeure partie des hommes dutsubir, sans abri, un froid atroCe.

wLes hommes tombaient d'inanition et de froid, il n'avaient pu prendre
de nourriture depuislaveille,leconvoi des vivres avait étéabandonné et une
partie des bagagesperdus. La désolationse mettait dans le cSurde tous les
soldats, le désordre étaitcomplet, lesrangs confondus, aucune espèce d'a-
bri autre qu'une douzaine de tentes, dans lesquelles se jetèrent pêle-mèle
trois ouquatre cents hommes ; plusieurs furent étouffés par leurs camara-
des ; lesurplus dela colonne resta dans la neige qui tombait toujours, ctat-
'tendit le jourau milieu des cris et des lamentations des malheureux qui
mouraient à chaque instant ; jamais spectacle aussi affligeant ne s'était vu
depuis la campagne deRussie.

«Enfin, le 4, on atteignitSétif, où le général arriva, menant après lui la
cavalerie, l'artillerie et un pêle-mêle de fantassins de tous les corps.

«Mais pendant ce temps que se passait-il. à l'arrière-garde ?L'absence
d'ennemis contribue à abattre le courage des troupes. Le dangernerappe-lantplus l'importance de l'ordre et de la discipline, chacun ne songe qu'à
s'éloigner au plus vite de ce bivouac maudit.L'infanterie dut renoncerbientôt à suivre la cavalerie, avec laquelle marchait le général. La colonne
se trouve en quelques instants fractionnée en huit ou dixfragments, puiselle se subdivise encore, elle s'éparpille, et on ne rencontre plus que des
groupes de quinze à vingt, ou même de six ou huit hommes. Tout soldat qui
s'arrête, tout muletier qui prend le temps d'assujétir la charge de son mu-
let, tout officier qui reste quelques minutes à encourager un homme en-gourdi que le Iroid empêche de marcher, sont distancés, abandonnés. La
nuit survient; déjà la route est semée de cadavres; les plus courageux se
rassemblent, forment le cercle, courent en se tenant par la main, piétinent
et parviennent à grand'pcine à se réchauffer. Que de malheureux abandon-nés à cux-mêtuesou que la souffrance rend sourds à la voix de leurs chefs,s'arrêtent, tombent épuisés et meurent! D'autres, errant à l'aventure dans
un pays inconnu, cherchent en vain un signe qui leur indique la direction
de la marche. D'allreux, d'irréparables malheurs ont été la suite decette ex-
pédition funeste.

«Lorsque la cavalerie arriva à Sétifet apprit aux habitans les tristes
événements qui sepassaient dans laplaine, chacun d'eux s'empressa aus-
sitôt, ainsi que toutes les troupes de la garnison , de voler au secours des
infortunés soldats qui arrivaient mourants.Les habitants mirent toutes
leurs voitures et bêtes de somme en route pour aller chercher ceux quiétaient restés en arrière, et à chaque instant on voyait passer les malheu-
reux soldats sans chaussures , couverts de neige , exténues de faim et defatigue, et ceux-là n'étaient pas les plus malheureux, ils étaient sauvés;
mais leurs camarades étaientrestés derrière, c'était encore une ou plusieurs
nuits à passer dehors ; des cavaliers se dirigeaient de tous les côtés et con-duisaient dans les tentes arabes les malheureux quin'avaient pu atteindre
Sétif.

«Depuis le 4 jusqu'au8, à toutmoment on voyait arriver des soldatscon-
duits par les habitants sur des chevaux, dans des voitures, et il enreste en-
core deux à trois cents à rentrer. L'autorité militaire a pris aussitôt toutes
les précautions utiles en pareille circonstance pour que les hommes restés
en arrière lussentrecueillis dans les douars et convenablement traités par
les Arabes ; des cavaliers ont été envoyés à cet effet dans toutes les direc-
tions.Un camp a été installé à six lieues de Sétifpour yrecevoir les hommes
ramassés dans les douars. Enfin rien n'a été négligé pour éviter de plus
grands désastres.

»Les habitants de Setifont acquis, dans cette triste circonstance, des
droits sacrés à la reconnaissance de l'armée par le zèle et le dévoûment
qu'ils ont apportés à larecherche des hommes restés sous la neige, et par
les secours qu'ils leur ont prodigués. Il n'en est pas de même de tous les
Arabes de la plaine, quiprofitaient de l'état dans lequel se trouvaient les
malheureux soldatspour les dépouiller.

»La colonne se composait de 2,500 hommes. Ala date du 8 janvier, un
tiers de l'infanterie, environ 800 hommes, n'avait pas encorerallié à Sétif'.
On évaluait à 200 le- nombre des morts, et 500 hommes étaient entres àl'hôpital avec des congélations aux, pieds, aux mains, aux oreilles. Plus de
douze cents fusils ont été perdus, tout le matériel de campement, les sacs
des soldats, les effets des officiers et un grand nombre de chevaux et de
mulets. »

Ces nouvelles ont causé dans Paris une sensation de douleur
inexprimable.

D'autres récits venus par des correspondances particulières
aggravent encore l'affligeante catastrophe. On parle de trente
officiers et d'un grand nombre desoldats entrés à l'hôpital avec
les extrémités gelées et dont l'état inspirerait les plus vives in-
quiétudes. Nous devonsopposer à ce récit ces lignes durapport
officiel que nous reproduisons plus haut :

« Beaucoup d'hommes sont entrés à l'hôpital, par suite du froid ou desfatigues; mais je puis vous assurer, d'après l'avis des officiers de santé,qu'il existe très-peu de cas graves, et qu'il suffira de quelques jours pourque l'état sanitaire soit tout-à-fait satisfaisant. »

Nouvelles deBavière.
Munich, lGjanvier.

La chambre des conseillers duroyaume s'estoccupée, dans sa
quatrième séance du 11 dece mois, desrapports faits par les co-
mités respectifs touchant aux demandes du prince de Wrede,
relatives, l'une à la responsabilité des ministres d'état et des
fonctionnaires supérieurs; l'autre, à la prière liturgique dans le
Te,Ueum , laudamus.

L'avis du comité pour la législation à l'égard delà premièrede ces demandes, a été qu'onpriât S. M. le roi par voie constitu-tionnelle de présenter aux Etats du royaume une loi qui déve-

loppàt plus exactement les dispositions de l'acte de constitution
relatives à la responsabilité des ministres et des autres hauts
fonctionnaires de l'état, afin d'en garantir l'application. La
chambre a décidé derenvoyer la décision de cette affaire jus-
qu'à l'époque où elle se sera prononcée sur toutes les demandes
formées par leprince de Wrede à l'égard du ministère de l'in-
térieur, et aussitôt après qu'elle se sera prononcée.

Quant à l'autre point, qui concerne l'omission du nom de
S. M. la reine dans le verset Salvumfac Regem du TeDeum ,
tandis que l'évèquediocésain y est nommé immédiatement après
le monarque, le prince de Wrede demandequ'on prie S. M. ïe
roi de donner les ordres lesplus mesurés aux évèqnes diocé-
sains, non moins qu'aux autorités, pour qu'en pareil cas les au-
teurs de telles infractions soient punis. Suivant le rapport du
comité, il y a ici à considérer deux choses : une omission et uneaddition. Après avoirrappelé les lois et ordonnances relatives à
la prière en question, aux prières de la semaine sainte, à celle
qu'on fait à l'occasion du le Ueum, ainsi qu'aux prières spé-ciales pour la reine et les membres de la famille royale, ce rap^-
port tend à démontrer qu'en vertu d'ordonnances existantes,
l'introduction du nom de S. M. la reine dans le verset Salvum
facregem a déjà été déclinée par le roi fflaximilien, et qu'on n'y
a fait non plus mention de la souveraine du tems de l'empiré
d'Allemagne, que cela n'a lieuaujourd'huiqu'en Autriche, en
France et dans d'autrespays catholiques. Donc le grief tiré de
cette omission ne paraît pas fondé. Au sujetde l'introduction du
nom de l'évèque dans ce verset, le seul document joint à l'acte*
attribue cette circonstance à une méprise, ce que le rapport
trouve d'autantplus vraisenblable qu'on ne voit pas comment
un doyen aurait pu ordonner une telle prière et comment un or-
dinariataurait fermé les yeux sur cet abus.

Le rapporteur ayant ajouté qu'il est un cas où le clergé ca-
tholique est tenu de prier même pour les dames non-catholi-
ques de la maison royale, à savoir quand ellessont près defaire
leurs couches, et qu'en tout temps laprière prescrite dans ce
cas là a été prononcée dans toutes les églises, la discussion s'est
trouvé épuisée et la chambrea résolu derefuser son assenti-
ment à la demande du prince de Wrede.

On s'attendaità une dissolution de la chambre, et l'on voitmaintenant que le gouvernement ne voulait que maintenir sondroit ou plutôt celui de la constitution. La chambre a repoussél'admission de M. Willichensa qualité d'avocat, parce que le
gouvernement ne lui a pas accordé l'autorisation d'y entrer.
Celui-ci, prévoyant que M. Willich restera avocat dans lachambre lors même qu'il ne le sera plus en dehors, lui a laisséla robe et a déjoué ceux qui auraient voulu faire une question
politique d'une question de droit matériel.

Comme nous n'avons pas encore la responsabilité des minis-
tres, c'est leroi seul qui est responsable de cette mesure. Mais il
l'est aussi de toutes les autres, et si leprince deWrede a attaqué
l'administration deM. d'Abel, il oublieque le ministre n'a rien
pufaire sans la volonté de son maître.

CoupsdesFondsPublics.
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Le soussigné a l'honneur d'annoncer qu'il vient derecevoir une grande
quantité de

Bougies de VÉtoUe,
des meilleures fabrique, et qu'il est à même de vendre aux prix suivants :lrc qualité on paquet de \ kilog. 70 cents.„ » » » » 1 ©angl.6o id.2° » » » » id. 55 id.
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Le don d'être affecté fortement par les objets et de reproduire leurs
images évanouies, et la puissancede modifier ces imagespour en compo-
ser de nouvelles, épuisent-ils ce que les homniesappellcntl'imagination?
Non, ou du moins, si ce sont bien là les éléments propres de l'imagina-
tion, il faut que quelque autre chose s'y ajoute et les féconde, à savoir
le sentiment du beau en tout genre. C'est à ce foyer ques'allume et s'en-
tretient la grande imagination. Suffisait-il à Corneille, pour faire Ho-
race, d'avoirlu Titc-Livo, de s'en représenter vivement plusieurs scènes
d'eu saisir les principaux traits et de les combiner heureusement? Il lui
fallait en outre le sentiment, l'amour du beau, surtout du beau moral ■

il lui fallait ce grandcSur d'où estsorti le mot du vieil Horace.
Maintenant il est; assez clair qu'on ne peut borner l'imagination aux

1) Voir notre numéro du 18 janvier.

L'esprit, Rappliquant aux images fournies par la mémoire, les décom-
pose, choisit entre leurs traits dilférenls, en forme des combinaisons etdes images nouvelles. Sans ce nouveau pouvoir, l'imagination serait cap-
tive dans le cercle de la mémoire, tandis qu'elle doit disposer à son gré
du passé et de l'avenir, du réel et du possible.

La mémoire est double: non seulement je me souviens que j'ai été
en présence d'un certain objet, ce qui me suggère l'idée du passé, mais
encore je me représente cet objet absenttel qu'il était, tel que jel'ai vu,
senti, jugé; le souvenir est alors une image. Dans ce dernier cas, la mé-
moire a été appelée mémoire imaginative. C'est là le fond de l'imagina-
tion, mais l'imagination est plus encore.

Lorsque la sensation, le jugementet le sentiment se sont produits en
moi à l'occasion d'un objet extérieur, ils se reproduisent en l'absence
même de cet objet; c'est là la mémoire.

Il intervient encore dan. la perception du beau une autre faculté,
non moins nécessaire que le jugementet le sentiment, qui les anime et
les vivifie, l'imagination.

. Voilà deux sentiments très différents. Aussi leur a-t-on donné des
noms différents; l'un a été appelé singulièrement lesentiment du beau,
l'autre celui du sublime.

Considérez au contraire mr objet aux formes vagues et indéfinies, et
qui pourtant soit très beau ; l'impression que vous éprouvez est san»
doute encore vn plaisir, mais c'est vn plaisir dun autre ordre. Cet objet

■ne tombe pas sous toutes vos prises comme le premier. La raison le con-
çoit, mais les sens et l'imagination s'efforcent en vam d'atteindre ses
dernières limites : vos facultés s'agrandissent, elles s'enllenl pour ainsi
dire afin de l'embrasser; mais il leuréchappe et les surpasse infiniment.
Le plaisirque vous ressentez vient delà grandeur même de cet objet,
mais en même temps cette grandeur fait naître en vous je ne sais quel
sentiment mélancolique, parce qu'elle vous est; disproportionnée. A la
vue du ciel étoile, de la mer immense, de montagnes gigantesques,l'admiration est mêlée de tristesse. C'est que ces objets, finis enréalité
comme le monde lui-même, nous semblent infinis dans l'impuissance
où nous sommes de comprendre leur immensité, et, en imitant ce qui
est vraiment sans bornes, éveillent en nous l'idée de l'infini, cette idée
qui relève à la lois et confond notre intelligence. Le sentiment corres-
pondant que l'aine éprouve est un plaisir austère.

DES FACULTÉS DE L'AME OUI CONCOUIIEKT A EA PERCEPTION DU BEAI;. 1)

!-èyï«ïr:jfe:UAND vous avezsous les yeux un objet dont les formes sont
2jfe||l||g& parfaitement déterminées et l'ensemble facile à embrasser,

unebelle fleur, unebelle statue, un temple antique d'une
èw èIISÈÉ médiocre grandeur, chacune de vos facultés s'attache à cet
objet et s'yrepose avec une satisl'action sans mélange ; vos sens en per-
çoivent aisément les détails; vôtre raison saisit l'heureuse harmonie de
toutesses parties. Cet objet a-t-il disparu, vous vous le représentez dis-
tinctement tout entier, tant les formes en sont précises et arrêtées.
L'âme, en le contemplant, ressent une joiedouce et tranquille, une
sorte d'épanouissement.
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DU BEAU ET DE L'ART. images proprement dites et aux idées qui se rapportent à des objets phy-
siques, ainsi que le mot paraît l'exiger. Se rappeler des sons, choisir
entre eux, les combiner pour eu tirer des effets nouveaux, n'est-ce pas " là
aussi de l'imagination, bien que le son ne soit pas une image? Le vrai
musicien ne possède pas moins d'imagination quele peintre. On accorde
au poète de l'imaginationlorsqu'il retrace les images de la nature : lui
refusera-t-on cette mêmefaculté lorsqu'il retrace des sentimcHts? Mais,
outre les images et les sentiments, le poète ne fait-il pas emploi des
hautes pensées de la justice,delà liberté, de la vertu, en un mot de tou-
tes les idées morales ? Dira-t-on que dans ces peintures morales, dans
ces tableaux de la vie intimede l'ame, ou gracieux ou énergiques, il n'y
a pas d'imagination?

Vous voyez qu'elle est l'étendue del'imagination ; elle n'a point de
bornes. Son caractère distinctifest d'ébranler fortement l'ame en pré-
sence de tout objet beau, cl de l'ébranler tout aussi fortement par le
seulressouvenir, ou même à l'idée d'un objet imaginaire. On le recon-
naît à ce signe, qu'elle produit à l'aide de ses représentations la même
impression, et même une impression plus vive, que la nature à l'aide des
objetsréels. Si la beauté absente ou rêvée n'agit pas sur vous autant et
plus que la beauté présente, vous pouvez avoir mille autres dons ; celui
de l'imaginationvous a été refusé.

Auxyeux de l'imagination, le monde réel languit auprès de ses fic-
tions. On peut sentir que l'imagination devient la maîtresse à l'ennui
des choses réelles et présentes. Les fantômes de l'imagination ont un

vague, une indécision de formes qui émeut mille fois plus que la netteté
et la distinctiondes perceptions actuelles. Et puis, à moins d'être en-
tièrement fou, et la passion ne nous rend pas toujours ce service, il est
très difficile de voir la réalité autrement qu'elle n'est, c'est-à-dire très
imparfaite. On fait au contraire de l'image tout ce qu'on veut, on l'em-
bellit à son insu, on la transfigure à son gré. Il y a dans le fond de l'ame
humaine une puissance infinie de sentir et d'aimer, à laquelle le monde
entier m- répond pas, encore bien moins une seule de ses créatures, si
chai'mantVqu'ello puisse être. Toute beauté mortelle vue de prés ne
suffit pas à celle puissance insatiable qu'elle excite et ne peut satisfaire;
mais de loin les défauts disparaissent ou s'affaiblissent, les nuances se
mêlent et se confondent dans le clair-obscur du souvenir et du rêve, et
les objet;, plaisent mieux parce qu'ils sont moins déterminés. Le propre
deshommes d'imagination est dese représenter les choses et les hommes
dilï'éremmeiitde ce qu'ilssont, et dese passionner pour ces images fan-
tastiques. Ce qu'on appelle les hommes positifs, ce sont les hommes sans
imigmation, qui n'aperçoivent que ce qu'ils voient, et traitent avec la
réalité telle qu'elleest, au lieu de la transformer. Us ont, en général,plus deraison que de sentiment, et ils sont plus capables de calcul que
d'entraînement. Ils peuvent être sérieusement et profondément honrie-
tes, ils ne seront jamais ni poètes, ni artistes. Ce qui fait l'artiste et le
poète, c'est, avec un fonds de bon sens et de raison sans lequel tout le
reste est vain, un cSur sensible, irritable même, surtout une vive, une
puissante imagination.

Si le sentiment agit sur l'imagination,on le voit, l'imagination le lui
rend avec usure.

Disons-le : cette passion pure et ardente, ce culte de la beauté qui
fait le grand artiste, ne se peut rencontrer que dans un homme d'ima-
gination. En effet, le sentiment du beau peut s'éveiller en chacun de
nous devant tout objet beau ; mais quand cet objet a disparu, si son
image ne subsiste pas vivement retracée, le sentiment qu'il a un mo-
ment excité s'efface peu à peu : il pourra se ranimer à la vue d'un autre
objet, mais pour s'éteindre encore; mourant toujours pour renaître par
hasard ; n'étant pas nourri,accru, exalté par la production vivace et con-
tinue de son objet dans l'imagination, il manque de cette puissance in-
spiratrice, 'sans laquelle il n'y a ni artiste ni poète.

Un motencore sur une faculté qui n'est pas une faculté simple, mais
un heurewTmélange de celles qui viennent d'être rappelée?, le goût, si
maltraité, si arbitrairement limité dans toutes lesthéories.

Si, après avoir entendu une belle Suvre poétique ou musicale, admiré



LE VIOLONCELLISTE KELLERMAN.
PgM|^ERCREDI dernier, au concert de la société deDili-
es^']t]fi&* gentiâ, ui'. grand instrumentiste s'estrévélé ; d'un

seul bond >il est ;,"é s'asseoir à nos yeux sur le
Sîf'éS tr"ne divoire et dor des maîtres radieux et con-
sacrés. — La veille il n'était encore pour nous qu'un artiste
étranger, précédé, il est vrai, d'une brillante réputation,
mais dont par prudence on était tenté de rabattre quelque
chose, tant que l'artistene s'était pas fait entendre ; aujour-
d'hui,c'est ChristianKeîlermann ! le grand artiste, le célèbre
violoncelliste, le digne rival de Servais! — Sauterainsi,
sans transition , sanstâtonnement , de l'ombre où sa modes-
tie le cachait, dans la gloire la plus resplendissante, être
ignoré le matin et célèbre le soir ! que] tour deroue vertigi-
neux ! quelrêve éblouissant !

Jamaispeut-être il n'yeut d'exempte d'un succèspareil "
mais c'est qu'aussi jamais nous n'avions assisté à semblable
surprise, nous n'avions vu vn artiste prendre aussi spontané-
ment sa plane au soleil de la célébrité. Dès son premier coupd'archet dontrien ne saurait exprimer la majestueuse puis-
sance,Kellerman a captivé l'attention, comme si tous ses audi-
teurs.se trouvaient tout-à-coup soumisau charme mystérieux
d'une influence magique. Aprèscela,l'enchantcment na plus
été qu'en croissant. Les difficultés les plus ardues, nous di-

rons même les tours de ibreeles plus excentriques, qui ne sont

Outre l'imagination et la raison, l'homme de goût doit posséder le
sentiment et l'amour de la beauté. Il faut qu'il se. complaise à la ren-
contrer, qu'il la cherche, qu'il l'appelle. Comprendre rt démontrer
qu'une chose n'est pas belle, plaisir médiocre, tâche ingrate; mais dis-
cerner une belle chose, s'en pénétrer, la mettre en évidence, faire parta-
ger à d'autres son sentiment, jouissance exquise, tâche généreuse. L'ad-
miration est à la fois, pour celui qui l'éprouve, un bonheuret un hon-
neur. C'est un bonheur de sentir profondément ce qui est beau ; c'est
un honneur de savoir le reconnaître. L'admiration est le signe d'unerai-
son élevée, servie par un noble cSur. Elle est au-dessus de la petite cri-
tique, sceptique et impuissante; mais elle est l'ame de la grande criti-
que, de la critique féconde ; elle est, pour ainsi dire, la partie divino
du goût.

(Lasuiteprorïiainement.) V. Cousin.

Une perte à jamais déplorable, la mort du fils unique de S.
A. R. le Prince Frédéric des Pays-Bas, vient de plonger la
Famille Royale dans une profonde affliction et a excité dans
tous les cSurs les plus douloureuses sympathies. " Les
deux Théâtres-Royaux sent fermés. Nousremettrons à la se-
maine prochaine les articles que nous avions écrits sur nos
diversthéâtres.

Si donc vous ne vousreprésentez pas vivement les belles choses, vous
ne les jugerezpas comme il fant;mais, d'un autre côté,cc n'est pas cette
faculté de représentation elle-même qui prononce sur leur beauté. Et
puis, cette vivacité d'imagination, si'précicuse au goût quand elle est un
peu contenue, ne produit, lorsqu'elle domine qu'un goût très imparfait,
qui, n'ayant pas la raison pour fondement, n'en tient pas compte dans
ce qu'il apprécie, etrisque demal comprendre la plus grande beauté, la
beauté réglée. L'unité dans la composition, l'harmonie de toutes les
parties, la juste proportion des détails, l'habile combinaison des effets,
le choix, la sobriété, la mesure, sont autant de mérites qu'il sentira peu
et qu'il ne mettra point à leur place. L'imagination estpour beaucoup
■ansdoute dans les ouvrages de l'art, mais enfin elle n'est pas tout. Ce
qui fait d'Athalie et du Misantrophe deux merveilles incomparables,
egt-ce seulement l'imagination? N'ya-t-jl pas aussi dans la simplicité
profonde du plan, dans le développement mesuré de l'action, dans la vé-
rité soutenue des caractères, une raison supérieure, différente de l'ima-
gination qui fournit les couleurs, et de la sensibilité qui donne la
passion?

une-statue, nri tableau,vous pouvez vous retracer vivomont ce que vos sens
ont perçu, voir encore le tableauabsent, entendre les sons qui ne reten-
tissent plus,; en un mot, si vous avez de l'imagination, vous possédez une
d*i conditionssans lesipicïlesil n'y a point de vrai goût. Pour goûter
les Suvres de l'imagination, ne faut-il pas en avoir soi-même? K'a-t-on
pas besoin pour sentir un auteur, non de l'égaler sans doute, mais de lui
Ressembler en quelque degré? Un esprit sensé, mais sec etaustère, com-
me Le Batteux, comme Condillac, ne sera-t-il pas insensible aux plus
heureuses audaces du génie, et ne portera-t-il pas dans la critique une
Sévérité étroite, une raison très peu raisonnable, puisqu'elle ne comprend
pas toutes les parties de la nature humaine, une intolérance qui mutile
et flétrit l'art en croyant l'épurer?

cependant jamais ie but vers lequel il vise, car la pureté de
son goût le lui défend, mais seulement un moyen qui con-
court à l'ensembledo son jeubrillant, sont exécutés par l'ar-
tiste avec une facilité, une justesse, un aplomb querien ne
saurait égaler. Ensuite toutest noble, élégant, du style leplus
pur, le plus sévère, d'unperlé, d'un fini précieux qui atteint
los dernières limites de la perfection.

Ceci suffirait déjà pour assurer la célébrité d'un instru-
mentiste ; mais lorsque l'imagination s'est bien pénétrée de
tout l'effet produit par cette exécution merveilleuse et origi-nale, on est encore loin depouvoir se faire une idée du ravis-
sement qu'il fait naître; c'est le résultat de cette qualité
précieuse que la nature seule donne aux grands artistes : le
sentiment, cette sensibilité profonde et vraie qui force l'ins-
trument à soupirer ces chants suaves et mélodieux qu'il n'est
ordinairement donné qu'à la voix humaine de nous faire en-
tendre. — Dans les trois morceaux joués après sa Fantaisie
brillante, Keilermanu nous a fait entendre des accents frais,
pénétrants, d'uneteinte argentée et d'une suavité indicible.Il ne jouaitplus deson instrument, il chantait, il soupirait, et
sa touchantemélodie parlait à l'ame, l'enveloppait d'unevo-
lupté ineffable et excitait en elle les plus délicieuses émo-
tions; c'était commeun écho de la musique des sphères re-
tenu par l'ame en passant d'un monde à l'autre ; en un mot,
Keîlermann a fait pleurer toute la salle, c'est le plus beautriomphe que le musicienpuisse jamaisobtenir.

Depuis longtemps il ne s'est rien produit de cette force, et
nous nous empressons de le dire, Keîlermann a conclu ce
mariage si rarement possible de la mélodie avec l'harmonie,du sentiment et de l'inspiration avec la science, et il a satis-
fait à la fois lepublic et les artistes, les gens du monde et les
théoriciens. Les spectateurs subju;>és, entraînés par le magi-que archet de l'artiste, se sont livrés à tous les transports deleur enthousiasme ; ils ont fait répéter la Romanesca et cou-
vert l'«xécutant d'un tonnerre d'applaudissements.

Nous apprenons avec une vive satisfaction queKeîlermann
se propose dépasser l'hiveren Hollande. C'est une bonne for-
tune dont il faut profiter, car une fois que Paris et Londres
l'auront entendu, qu'il y aura conquis le baptême de la célé-
brité, ces deux capitales du monde musical ne le laisseront
pas partir, le grand artiste ne nous reviendra plus. C'est enco-
re une fois du lord quenous sera venue la lumière.

Mme Mortier de Fontaine, chargée dans ce concert de la
partie vocale, a parfaitement répondu à l'attente dupublic.
Sa magnifique voix de contralto est d'une grandeétendue,
d'un très beau timbre et douée en même temps debeaucoupde souplesse. Son excellente méthode lui permet de chanteravec la même supériorité les morceaux des genres les plusdifférents, par exemple , un air de Mozart, un psaume deMartini, et la grande cavatine d'Arsace dans Sémiramide. Ces
trois morceaux exécutés avec un talent très remarquable ontfait le plus grand plaisir, et le public l'a largement prouvé
par la franchise et la chaleur de ses applaudissements. Si
Mme Mortier de Fontaine compte poursuivre dans nos prin-
cipales villes sa tournée artistique, elle est appelée aux succès
les plus honorables.

Nommer M. Lubeok, c'est déjà un éloge, et dire ensuite
qu'une symphonie d'Haydn, 1' Oberon de Weber et la Pasto-7aie deBeethoven ont été exécutées sous l'inspiration de cemaître, c'est annonceren un seul mot quel'exécution desceschels-d'Suvre a dignement complété les plaisirs de cette dé-
licieuse soirée musicale.

Pour notre prochaine revue musicale il nous reste à parler du succèsque M. Dunkler fils vient d'obtenirrécemment à Delft; du brillant concertque le violoniste Buzian se propose de donner ici le 22 février et de la sensa-
tion qu'a produite à Amsterdam, dans la salle, Frascati, le Désert Ac Lu-
cien David.

VARIÉTÉS PARISIENNES.
M. le duc de Montpcnsier a dit au jeunecomte de Paris : Pourrais-tu

m'apprendre un peu , mon neveu„ pourquoi jevoudrais être à lareineIsabelle comme dix est à cinq ? — Parbleu ! a répondu le prince très-
précoce , c'est parce que cinq est la moitiéde dix.



Tout letraité de l'abbéLcbatteux y passa.
Lorsque M. J..., essoufflé, eut fini sa catilinaire, la marchande écou-

tait encore toute pâle, toute saisie, la bouche béante.

—Veux-tu bien te taire, cria-t-il d'unevoix de stentor, vieille méto-
nymie, sale trope, monstrueuse catachrèse, affreuse litote, horrible hy-
perbole, méchante synecdoque.

Etourdi d'abord de cette triple bordée, % J... reprit bientôt son
aplomb, etfaisant appel à ses souvenirs derhétorique :

« Oh ! pour le coup, celui-ci avait changé d'avis, et, en tombant, il
cria au colonel : — J'épouserai ! j'épouserai ! Diable d'homme quevous
êtes! Vous me démembrez en détail, et si jene vous arrêtais pas, vous
finiriez par faire un trop vilain cadeau à votre nièce. »

« Un mois après, il reçoit la visite du colonel, qui luidemande, s'il a
réfléchi et s'il est décidé à épouser.—ll répond qu'ila plus que jamais de
l'éloignement pour le mariage, attendu qu'il ne pourrait plus surveiller
sa femme que d'unSil. — Nouvelle provocation du colonel , qui , cette

fois, lui casse un bras. — A peine était-il rétabli que le colonel reparaît
tenant toujours à son idée etrépétant sa terrible question : — Epousons-
nous cette fois ? — Mais le colonel essuie un troisième refus et exige
une troisième rencontre , dont lerésultat fut une halle logée dans la
cuisse du séducteurrécalcitrant.

aLe colonel avait une nièce qui fut compromise par un de ses com-
pagnons d'armes , assez compromise même pour que le colondj jugeât
qu'un mairage était nécessaire. Mais la jeunefille n'avait ni fortune , ni

naissance , et le jeuneséducteur s'attendaità être fait baron un jourou

l'autre. Il refusa d'épouser la nièce, mais il accepta un duel avec l'oncle

—et sortit de ce duelavec un Silde moins.

#*# Suzanne et les deux Vieillards, par le Guide, acheté
récemment la somme de 30,000 fr. àla vente de M. Penrice
par la commission qui représente en Angleterre la direction
des beaux-arts deParis, fait partie maintenant de la galerie
duLouvres.

#*# Le gouvernement anglais a fondé de touts côtés des
écoles de dessin, mais ces fondations sont encore trop récen-
tes, pour avoir produit des artistes faits. Dans la pénurie où
l'on se trouve àLondres de bons dessinateurs, on a été obligé
d'avoirrecours à la France et à la Hollande. Des artistes sont
partis de Paris et d'Amsterdam, appelés par différentes ad-
ministrations.

,*# Une des plus belles collections de portraits historiques
qu'il y ait à Paris,la collectionde M. lemarquis de Biencourt,

***Lord Prudhoea fait présent au Bi iiish Museum desa
collection d'antiquités nationales, sous les conditions qu'elle
serait placée dans un local convenable, et que chaque fois
qu'ontrouverait une occasion de l'enrichir par quelquenou-
velle acquisition, on le ferait. Le gouvernement anglais, en
acceptant le don, a souscritaux deux conditions.

CHRONIQUE.
#*# On s'occupe beaucoup à Londres d'unestatue-équestre

de lareine d'Angleterre, exécutée par M. Wyatt jeune. La
figure est remplie de grâce et la tête d'une ressemblance
frappante.La reine Victoria a été bien inspirée en choisis-
sant cet artiste, qui a si bien réussi.

Le docteurLis.., celui qui, duvivant deDupuytren, partageait avec ce
rival fameux le sceptre de la science chirurgicale, affecte aussi dans ses
propos une parole brusque et stoïque.La moitié à peu près des grands ar-
tistes en clinique ont été des bourrus. Pourquoi? —L'expliquer serait
peut-être triste à dire.

Il y a quelques jours, l'illustre opérateur sortait, suivi do son aide,

d'une maison de santé du faubourg Poissonnière, lorsqu'il fut abordé par
Un client qui y entrait.

—Eh bien ? demanda celui-ci. —Eh bien ! c'est fait. — Comment
a-t-elle supporté cela ? — Mieux que jene croyais. — ¥a»t mieux ! dit
l'ami. — Tant pis ! dit l'Esculape.

Il s'agissait d'unepauvre jeunefille de 18 ans, a laquelle M. L... ve-
nait de faire une amputation dela cuisse.— Vous n'espérez donc pas laguérir, docteur? reprit l'ami.— Il est trop tard ! Ce que jeviens de faire était même inutile. Le mai
se portera ailleurs ; voilà tout. Dans six mois elle n'existeraplus.

— Mais pourquoi donc lui faire souffrir alors une opération si cruelle ?—Eh ! mon Dieu ! fit naïvement le docteur, on ne peut pas non plus
dire tout de suite à un maladequ'il doit mourir. Il faut bies un peu l'a-
muser.

Deux avocats parlaient depuis plus d'une heure devant les jugesde la
première chambre de la cour : il s'agissait de la propriété d'un puits que
se disputaient avec acharnement deux propriétaires de la même maison.
Fatigué de ces longues plaidoiries, M. le premier président Séguier in-
terrompt l'un des avocats. — Cette affaire, lui dit-il, n'a pas un intérêt si
important qu'elle doive tenir toute l'audience.....; les parties auraient
même dû s'arranger à l'amiable et ne pas plaider, il ne s'agit que de la
propriété d'un peu d'eau... — Pardon, M. le président, répliqua l'avocat,
cette affaireest d'un grand intérêt : il ne s'agit que d'unpuits, mais je fe-
rai remarquera la cour que les adversaires sont deux marchands devin...—- Ah ! c'est bien dilièrent, reprit M. Séguier, continuez votreplaidoirie

Le fameux cachemire du ministre plénipotentiaire de l'empereur du
Maroc, produit son effet accoutumé, dans tous les lieux oùce personnage
en étale les brillantescouleurs.Les ministres se ledisputent pourattirer du
monde à leurs soirées, et dernièrementM. Duchâtel,gràce à ce suplément
extraordinaire,voyaitson salonpresque rempli. Ony comptait bonnombre
de députés conservateurs avec mesdamesleurs épouses ; l'une d'ellespar-
lait avec enthousiasme du chef-d'cuivresous lequel se drapait avec beau-
coup de coquetterie l'envoyé marocain ; la duchesse de 8r... crut remar-
quer dans le langage de cette dame l'expression d'une convoitise tout à
fait significative.» Madame, lui dit-elle, vous ne connaissez peut-être
qu'imparfaitementles mSurs de l'Orient ; eh bien, je doisvous prévenir
qu'on y jette assez souvent le mouchoir, maisqu'on n'y jette jamaisle
cachemire. »

—Ah ! madame , reprit l'ex-miuistre en jetant un regard plein de
malicesur le ternaux , vous savez mieuxque moi que tous les cachemi-
res ne sont pas de l'lnde.

A la dernière soirée donnée par le comte de T... , un des coryphées de
dela gauche , on remarquait M. Thicrs , malicieux etrayonnant comme
aux beaux jours du lormars. — II était fort question dans un coin du
salon de l'ambassadeur marocain et du luxe de sa toilette ; M. Thicrs
prétendit que ce diplomate d'outre-mer était delà fabrique Guizot , et
que celui-ci avait inventé cc canard pour les besoins de sa politique ,
comme au siècle dernier les ministres de Louis XIV inventèrent la fa-
meuseambassade du roi de Siam. —■ Le paradoxe n'obtint qu'un médio-
cre succès. — Alors, monsieur, s'écria Mme V..., femme d'un ultra-
conservateur et qui étalait sur ses épaulesun ternaux pur-sang , vous
nierezpeut-être aussi la vérité du superbe cachemire de l'ambassadeur!

Le novicereprésentant se met à étudier la phrase qu'on lui a donnée ;
il larépète toute la journée, il s'exerce à la débiter avec grâce, avec
aplomb. L'heure arrive, il fait son entrée à la cour, il se pose en éviden-
ce, leroi vient à lui , et lui adresse les paroles annoncées ; mais dans cet
instant solennel, ledébutant est saisi d'un éblouissement soudain, sa
langue s'embarrasse, laphrase si bien apprise tourne dans son gosier, et
ilrépond :— Majesté, votre sire est bienbonne.

Il n'est bruit de par le monde financier que dela gêne de certain ban-
quier qui, pour faire face à ses paiements, aurait vendu les diamants de
sa femme. Tout Paris sait qu'elle les tenait de M.***. Comme on causait
de l'aventure dans un salon de la Chausséc-d'Antin : — Mon Dieu! s'é-
crie un cinquième d'agent de change, on voit que notre ami a mis à
profit les leçons d'opéra-comique en vendant les diamants de la cou-
ronne.— C'est vrai, reprit un vieil avoue, il a vendu les diamants, mais
lu couronne luireste.

Le colonel Gr..., vieux soldat de l'empire, racontait dernièrement, de-
vant quelques amis, les duels nombreux desa jeunesse.Nous avonsretenu

lerécit suivant :

—Peu dechose, lui dit-on. Le roi vous adressera sans doute quelques
paroles d'unebienveillante politesse, et il suffira que vous lui répondiez:— « Sire, Votre Majesté est bien bonne. »

Un député ministériel allait aux Tuileriespour la première fois; on lui
avait promis que le roi lui parlerait, et il étaittrès flatté, mais non moins
inquiet de cet honneur. — Queme dira Sa Majesté, demandait-t-il avec
anxiété, et queluirépondrai-je ?

L'un des plus honorables chefs d'institution deParis , M. J..., suspec-
tant la probité deson chef-d'office, s'était chargé depuis quelque temps
de faire lui-même l'achat des provisions. Il y a quelques jours, il mar-
chandait un poisson. Le prix qu'il en offrait paraissant injurieux à sa
vendeuse, celle-ci, sans doute, ayantrelu la veille son catéchisme, se mit
à lui défiler, les poings sur la hanche, le plus émaillé des chapelets. Va-
dé en eût tressailli d'aise. De ce gosier éraillépar l'alcool, les mots sor-
taient en foule piltoresquement chapronnés d'epithètes, et tout le voca-
bulaire de la langue poissarde tombait comme grêle sur la tête du mal-
heureux savant,dont lefrac et la tenuesévèreattiraientparticulièrement
les quolibets Je la marchande. Le mot calotin revenait surtout à chaque
strophe comme unrefrain obligé.

— Ah ben! ah ben! dit-elle après un instant. Pour sûr, tu n'es pas
un calotin.Prends ton poisson, mon fils, tu l'as bien gagné. -^Seigneur
de Dieu, quelle platine!



Nous citerons particulièrement, entre les tableaux perdus,
un portrait deMichel-Ange, peint par lui-même, provenant
du cabinet du ministreColbert, un Dante ancien et original,
un Erasme de Holbein et plusieurs autres portraits du môme
maître, Henri 11, Charles IX, Henri 111, par Janet, 3 super-
bes Philippe de Champagne, le cardinal de Richelieu, Tho-
mas Corneille et Arnaud d'Andilly, évoque d'Angers; plu-
sieurs portraits de Mignard, Mme de Lafayette et Mme de
Feuquières, sa fille, la duchesse de Longueville et la duchesse
de Bourgogne, un Louis XIV à cheval par Van der Mculen,
un portrait du cardinal Duperron, par Van Dyck, une Ninon
de Lenclos, qui avait appartenu à St-Evremond, Brantôme
etClément Marot, du cabinet de Latour, Boileau, Racine et
Molière, trois portraits du temps, une Gabriclle d'Estrées,
une Henriette d'Angleterre, une Christine, une Anne d'Au-
triche et plusieurs autres portraits dePorbus, de Latour, etc.;
un Christ au Jardin des Oliviers, de Schidone, une Sainte
Famille de Mignard, une Jeune Fille de Greuzc, deux inté-
rieurs de Sébastien Bourdon, deux paysages de Paul Bril],
une Halte de Hagtenburg, vn Saint d'Alonzo Cano, et Van
Eeckhout, et Brauwer, et Poelenburg, etc.

Le feu a consumé presque tous les objets contenus dans le
cabinet de travail, s'est communiqué à la chambre à coucher
et attaquait déjà les portes du salon. La bibliothèque, riche
en manuscrits, en autographes, en papiers précieux, en des-
sins originaux, a été vivement atteinte. On a pu sauver ce-
pendant un portefeuille des plus beaux autographes; mais
tous les tableaux du cabinet ont été réduits en cendres, et la
plupart de ceux delà chambre à coucher très endommagés.

vient d'être détruite en partie par un incendie qui s'est dé-
claré en l'absence du propriétaire, dans son hôtel delà rue
des Champs-Elysées.

Pour gagner de l'argent, Cornélius dut laire beaucoup de dessins
d'almanach, de croquis d'album, Je tableaux de pacotille et d'autres
ouvrages de cette espèce: mais il sut toujours saisir le côté le plus inté-
ressant des choses insignifiantes qui recevaient sous sa main une cer-
taine importance. Forcé de se prêtera tout ce qu'on lui commandait,
Cornélius eut l'occasion de s'essayer et de s'exercer dans tous les genres
de peinture. Au milieu de ces travaux, il se rappelait toujours les paro-
les de son père, qui lui avait un jour dit ceci: «Tout apprend quelque
chose, quand on s'efforce de faire pour le mieux ce qu'on fait.» Dans les
dessins, Il cherchait à exprimer ses pensées d'une façon originale, et
même quand il dessinait d'après l'antique, il avait une manière qui lui
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lÉillilsilllïEll'MÏ Cornélius, un des principaux fondateurs de la nou-
Ç_S§ vcllc école de peinture allemande, est né à Dusscldorf, le 3
iM,è^s septembre 1787. Onpeut dire qu'il fut le fils de ses Suvres;

y car son père, inspecteur de la galerie électorale et pauvre&yy..&* **> yfc>< i t i o i

portraitiste, ne put guère lui servir de guide: à peine lui enseigna-t-il les
premiers éléments de son ait. Mais Cornélius avait un grand maître, son
génie. Il était né artiste. Ce fut un bonheur pour lui de n'avoir pas, com-
me tant d'autres, à désapprendre, afin d'acquérir la conscience de son
originalité. Sa vocation lui fut révélée par les trésors de l'art au milieu
desquels il vivait. La galerie de Dusscldorf était son domaine; et l'on
voyait le précoce enfant, plein d'un enthousiasme réfléchi, rester des
heures entières en contemplation devant les naïves et énergiques pein-
tures des prédécesseurs de Michel-Ange et de Raphaël, ou devant le vi-
goureux dessin des gravures JeMarc-Antoine et de Volpato.

Il eut de bonne heure l'instinctde sontalent, et il abandonna lesrou-
tes battues. Son père le fit dessiner d'après Raphaël, d'abord d'après
les tètejdcs Stances,ensuite d'aprèsles grandes compositions gravées par
Marc-Antoine et Volpato. Mais il ne tarda pas à dessiner d'après ses pro-
pres inspirations, et à peine âgé de douze ans, il fit au crayon des es-
quisses de batailles et de chasses, où la manière de grouper les figures
trahissait un véritable sentiment d'artiste. A l'àgc*de 15 ans, il perdit
son père, et le jeune Cornélius faillit être enlevé à l'Académie et à la
peinture, lorsqu'il se vit obligé avec un frère aîné de soutenir sa mère et

un grand nombre de frères et de sjeurs. Quelques amis de la maison
paternelle conseillèrent au jeune Pierre d'abandonner la carrière de
peintre et d'embrasser la profession d'orfèvre, qui pouvait devenir fort
lucrative pour un bon dessinateur comme lui. Mais la mère s'y opposa,
elle comprit mieux le talent de son fils, et par la confiance qu'elle lui
montra, elle porta jusqu'à l'enthousiasme le goût prononcé qu'il avait
pour la peinture.

EnlSll, Cornélius arriva enfin à Rome, ou il fut accueilli avec joie
par MM. Koch du Tyrol,.Frédéric Overboek de Lubeck, Platlner de
Leipzig, Guillaume Schadow de Berlin, et quelques autres artistes alle-
mands moins connus qui l'avaient précédé. Il se sentit surtout attiré
vers Oyerheck, avec lequel il se lia désormais de l'amitié la plus étroite.
Les deux amis s'établirent dansun vieux couvent abandonné ; et chaque
dimanche, ils se communiquaientl'uii à l'autre les dessinsqu'ils avaient
faits pendant la semaine, pour échanger entr'eux des observations réci-
proques sur leurs travaux, et s'entendre mutuellement au sujet de leurs
qualités et de leurs défauts. Plongé dans cette heureuse retraite, Corné-
lius dessina ses compositions des Nibelungen, genre d'illustration dont on
n'a en France qu'une très-faible idée, et qu'il porta à un haut degré de
perfection. Ces compositions sont un témoignage éclatant de l'enthou-
siasme général pour les anciens poèmes nationaux, que venaient de pro-
voquer en Allemagne les écrits des Tieck et des Sclilcgél. enthousiasme
qui exaltait alors toutes les têtes germaniques. De même que l'ouver-
ture de l'Suvre musicale d'un grand compositeur annonce d'avance les
airs les plus vigoureux et les plus gracieux, et nous donne une esquisse
animée destraits Irs plus émouvants et les plus charmants de l'ensem-
ble, ainsi le frontispice des illustrations de Cornélius explique symboli-
quement tout le poème héroïque par un petit nombre dereprésenta-
tions fortement pensées et énergiquement rendues, et reproduit les
scènes importantes des Nibelungen dp manière à impressionner, vive-
ment l'esprit du spectateur. Ces illustrations, dessinées dans une grande
manière devinrent populaires en Allemagne, etportèrent au loin lare-
nommée deCornélius : elles ont gravées parLips ctllilter.

Cornélius passa plusieurs aimées à Borne au milieu de la petite pléiade
artistique àlaquelle il s'était associé, et qui s'était encore accrue d'E-
douardVoit de Francfort, deDaniel Fohr et de quelques autres artis-
tes.L'Allemagne était alors envahie par les Français. Celte circonstance
augmenta encore, l'ardeur de ces jeunes artistes. Ils se firent une Alle-
magne par delà les Alpes, et ils travaillèrent à l'affranchissement de la
patrie par les arts, eu cherchant dans lepassé des appuis pour le présent
et des espérances pour l'avenir. Ils prenaient pour modèles etreconnais-
saient pour maîtres les peintres italiens de la Renaissance, à parlir de
Giotto, et leur associant quelques vieux peintres allemands, prédéces-
seurs de Ilolbcin et de Lucas Cranach.

Génie étendu, le plus énergique et le plus varié de tous, Cornélius
excita l'émulation de ses condisciples; mais tout en exerçant une in-
fluence décisive sur la tendance de la nouvelle école allemande à Rome,
il sut garder sa liberté vis-à-vis de celte tendance qui. sous le rapport
religieux, devint dangereuse pour les esprits faibles. Il était, à la vérité,
né catholique, mais il ne devint pas catholique plus fervent qu'il ne l'é-
tait d'abord. Elevé par une mère pieuse, mais point bigote, et nourri des
livres saints qui avaient été la seule lecture desa jeunesse,il avaitadopté
des convictions égales et constantes, qui étaient chez lui aussi fermes que
raisonnées. Voilà pourquoi il conserva toujours ses relations avec la
société choisie qui se réunissait chez le célèbre historien Niebiihr, alors
ambassadeur duroi de Prusse à la cour papale, tandis que la majorité
des autres représentants de la peinture allemande à Rome, affectait un
catholicisme outréet fuyait la maison hospitalièredu spirituel protestant.

( Va suiteprochainement.)
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était propre. Pour ne pas tomber dans l'imitation scrvile, aux dépe
l'originalité, il s'habituait à reproduire de mémoire les dessins qu'il
avait faits d'après l'antique ou d'après la nature, et il acquit ainsi une
facilité si extraordinaire qu'il rendait en pénéral tout ce qu'il se rappe-
lait vivement, comme s'il l'eût dessiné en présence du modèle. Les pre-
miers grands tableaux qu'il peignit en 1807, à l'âge de dix-neufans,
se voient encore aujourd'hui, quoiqu'ils soient fort décolorés, dans l'é-
glise de Neuss, près de Dusseldorf. Ce sont des grisailles à figures gi-
gantesques, exécutées à la coupole de cette église et représentant l'his-
toire du royaume deDieu. Ces peintures ne peuvent guères'appeler que
des essais déjeune homme, improvisés sur le mur; elles se font pourtant
remarquer par la vigueur de l'expression.

L'envie de se perfectionner par la vue et l'étude des ouvrages de
Michel-Ange et de Raphaël fit partir Cornélius pour la ville de Rome ;
mais auparavant il se rendit à Francfort, qu'il habita quelque temps.
Son séjour dans cette ville ne fut point perdu pour l'art; ily rencontra
beaucoup de sympathie, et il eut aussitôt de l'occupation, particulière-
ment chez le baron de Dalherg, alors prince-primat et grand protecteur
des arts. Cornélius peignit à Francfort une Sainte-Famille, une Descente
de croix, une Fuite en Egypte, les Vierges sages et les Vierges folles; il
y composa aussi les célèbres dessins tirés du Faust de Goethe. Ces des-
sins, qui ont été gravés à Piome parßusschevveyh, ne valurent pas seule-
ment à leur jeune auteur les applaudissements du grand poète lui-
même, mais encore ils acquirent a son nom une réputation rapide et une
grande considération dans le monde artiste. On y reconnaît déjà dis-
tinctement les traits caractéristiques de ses grands ouvrages postérieurs,
c'est-à-dire, la sévérité du dessin, le grandiose de la composition et la
conception poétique du sujet.

LES ECOLES DE PEINTURE HISTORIQUE EN ALLEMAGNE. 1)

II. PIERRE CONELILS ET L'ECOLE DE MUNICH.
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